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E s diſſertations que Von preſente au 
Public fur l'union de la Religion, 
de la Morale & de la Politique, 
ſont rir6es d'un Ouvrage Anglois, entrepris 
dans le deflein de prouver la divinice de 
la Miſſion de Moyſe. Nous n'embraſle- 
rons point le vaſte plan que s'eſt propoſe 
M. Warburton qui en eſt Vauteur. Nous 
nous bornons à une partie de ſon ouvrage ; 
partie neanmoins qui fait en elle - meme 
un tout acheve & complet, que l'on peut 
regarder comme une demonſtration de la 
verité de la Religion, prouvee par ſon uti- 
& lice & (a néceſſité. 

On commence par faire voir que le gou- 
vernement ne peut ſubſiſter fans le ſecours 
de la religion. On a ſouvent inſiſts ſur 
ſon utilitè pour le bonheur de la Societe ci- 
vile, & ce ſujet eſt ſi rebattu que c'eſt 
de ſormais un lieu commun. On fait donc 
ici quelque choſe de plus: on ne prouve 
= Tom. I, A pas 
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pas ſeulement qu'elle eſt utile, on prouve 
Encore qu'elle eſt neceſſaire. On Examine ® 
pour cer Efer les imperfections inntes u 
plan originaire de la Societe civile; car © e | 
elle a ſes defaurs qui lui ſont propres, & T7 | 
qui ſont une ſuite neceſſaire de la de&pra- 
vation naturelle du coeur humain : Er c'eſt . 
de ces defauts que Von conclut la neceſſire 
de la religion, elle ſeule pouvant y reme- 
| dier par la crainte & Veſperance des peines 
| & des recompenſes d'une autre vie. 

| Ce Sentiment Etant directement oppoſe 
| a celui de M. Bayle , qui ſoutient qu'il 
| pourroit y avoir une republique d*arhees , 
| on entre dans Fexamen de ce fameux pa- 
| radoxe; & Pon s'attache à le réfuter. M. 


Bayle n'a pu le ſoutenitr qu'en ſeparant 
artificieuſement la morale de la religion: 


5 on remonte aux premiers principes de la a 
| morale, on demaſque les ſophiſmes dan- t 

gereux de cet auteur, philoſophe auſſi d 

| ; Jubtil quiccrivain agreable : on le pour- ti 

| ſuit au travers du labyrinthe ou il égare { 

| ſes lecteurs; & l'on fait voir que la mo- il 

| rale & la religion ſont inſẽparables; que le 

| la morale ſupoſe Vobligation de pratiquer pf 

| la vertu; que toute obligation envers un m 

| Etre de raiſon ou envers foi - meme, eſt pl 

nulle & chimerique ; que nous devons par  I' 

conſequent chercher un principe d'obli- - de 

7; gation hors de nous-memes & envers un ce 
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Etre reel, & qu'un' Etre qui peut impoſer 
2 homme des obligations morales ne 
' peut Erre que la Divinite, 

0 Le Paradoxe de M. Mandeville, Au- 


£ plus etrange que celui de M. Bayle. Cet 


Auteur pretend que les vices ſont utiles 


A un ear floriſſant, & il tache de le prou- 
ver par Fexemple du luxe. On ne $'ima- 


gineroit pas que PApologiſte du vice eſt 
Tavocat de la religion contre la raiſon ; 
& encore moins que {1 ſon ſyſteme de re- 
ligion détruit la morale, ce pur etre par 
un exces de {everit6 : c'eſt 14 neanmoing 
le cas de M. Mandeville. Cet auteur com- 
mence par degrader les lumieres de la 


7 raiſon, comme incapables de diſcerner 


la nature du bien & celle du mal; apres 
avoir ainſi détruit tous les principes na- 
turels de la morale, apres avoir confon- 


du toutes les idées du vice & de la ver- 


tu, il indique la religion comme la ſeule 


ſource de nos connoiflances morales, & 


il abuſe de fon autorité pour condamner 
les actions les plus innocentes. Rien reſt 
plus adroit ni plus ruſt, C'eſt le ſeul 


moyen, s il yen a, de juſtifier les actions les 
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plus condamnables; & d'un autre cots, 


on ne peut travailler plus éficacement à 
derruire la religion qu'en outrant (es pré- 
ceptes. Tel auſſi a &e Ver qu'a produit 
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Pouvrage de M. Mandeville far ceux qui 
{ſe ſont laifles ſeduire par ſon Syſteme ; 
Syſteme qui tombe en ruine des que 
Fon rétablit Puſage de la raiſon dans les 
matieres de morale, & que Pon fixe Videe 
du luxe 3 une conſommation prejudici- 
able des productions de la nature & de 
Part ; car Fon fait voir qualors bien loin 
d*Erre avantageux à un Etat, rien au con- 
traire n'eſt plus capable d'en accelerer la 
ruine. | 

C'eſt la Fobjer des trois premieres diſ- 


ſertations, Celles qui ſuivent ofrent un 


vaſte champ A la literature. On y prouve © 


la n&ceſlite de la religion par la conduite 
des Légiſlateurs & par celle des anciens 
Philoſophes. Elles renferment en quelque 
maniere [hiſtoire des opinions humaines 
ſur les trois ſujets les plus importans & 
les plus intéreſſans, la Religion, la Mo- 
rale & la Politique. La connoiflance de 
Fantiquire profane eſt une ſource abon- 


dante de réfléxions pour ceux qui S apli- 


quent à la recherche & a Perude des ve- 


rites religieuſes & morales. Si Von y a fait 
juſqu à preſent fi peu de progres, {i Von 


en a tire ſi peu d'utilitè, c'eſt que la plu- 
part des hommes n'y cherchent que ce 
qu' ils s' imaginent pouvoir contribuer à ſou- 
tenir les ſyſtèmes dont ils font preocu- 
pès en matiere de religion & de morale, 
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cc mime f par hazard la connoiſſance 


de Vantiquire ſe trouve contraire a leurs 
idées, ils ne manquent pas de fe declarer 
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7 contre cette Erude. & de la condamner-; 
ce qui me rapelle ce que Hobbes avoir 
coutume de dire, que ſi la raiſon combat 
les ſentimens dun homme , un homme comba- 


tra la raiſon. Un genie amateur du vrai 
& degage de prejuges , rrouvera dans l'an- 
tiquitè un fond inẽpuiſable d'inſtructions 3 
c'eſt un pays ou il reſte encore bien des 
decouverres à faire. | 
Il n'y a jamais eu d'Etat police qui 
n'ait eu une religion publique, autoriſce 
& ſourenue par le Magiſtrat. Parmi les 
nations barbares & feroces qui ont vecu 
dans PindeEpendance naturelle , la religion 
S'eſt inſenſiblement &facte ; & parmt-tes 
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argument pour prouver le ſoin que le ma- 
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giſtrat politique a pris de cultiver & de 
conſerver la religion; & l'on confirme cet 
argument par examen de la nature des 
Dieux du Paganiſme, de leurs atributs & 
du culte qu'on leur rendoit. 

C'eſt dans la vue d'aſſurer l'&tabliſſe- 
ment de la religion que tous les anciens 
legiſlateurs ont prerendu a quelque inſpira- 
tion divine, enviſageant ce moyen comme 
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8 PREFACE 
un des plus propres à perſuader aux hom- 
mes que la providence des Dieux. veille 
aux afaires particulieres du genre humain. 
Ce fut également pour inſpirer des ſenti- 
mens de religion, qu'ils inſererent tous 
dans le preambule de leurs loix la doc- 
trine de la providence, comme on peut 
le voir par le preambule des loix de Za- 
leucus & par celui des loix de Charondas ; 


les ſeules pieces de ce genre qui nous 


reſtent de Fantiquite, 

Mais rien ne prouve mieux les ſoins 
du magiſtrat pour la religion, que Vinſ- 
tirution des myſteres qui renfermoient ce 
qu'il y avoir de plus auguſte dans la 


religion des Payens , & dont le but prin- 


cipal Eroir d'inculquer dans Veſprit du 


peuple le dogme des peines & des re- 


compenſes d'une autre vie; de tous les 
dogmes , le plus propre pour engager les 


hommes A la pratique de la vertu. 


L'explication des myſteres tant un des 


points des plus curieux, des moins con- 


nus, & cependant un de ceux dont la con- 


noiſſance eſt des plus neceſlaires pour P in- 
telligence de Pantiquite ; ce ſujet eſt trait 
avec un ſoin particulier. On y fait voir 
origine & le progres de cette inſtitu- 
tion, on en develope la nature & la fin, 
on en expoſe le ſecret, & Von fait voir 
les cauſes de ſa corruption. 1 


4 - 
= , = , \ 8 7 FE . 5 1 2 1 3 5 
\ 5 Sw ©. > . FER # 3 
> & apr * . N . "I" n * 
„ «a | n ; 


6 XS» ? " 
PD ni as 411 4 


% . mmmh ” I” Y 


x hom- 
x, veille 
1main, 
s ſenti- 
1t tous 
la doc- 
on peut 
de Za- 
rondas ; 
1 nous 


s ſoins 
ze Vinſ- 
dient ce 
dans la 
ut prin- 
prit du 
des re- 
tous les 
ager les 


un des 


ins con- 
la con- 
our Lin- 
ſt trait 
fait voir 

inſtitu- 
la fin, 
Hit volr 


I 


: 
: \ "= ; : ” \ - : * 1 "s * 
r e eee 


aroit qu'il y avoit deux ſortes de 
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myſteres, les petits & les grands: que 


les uns & les autres avoient pour but 
d' tablir fermement les dogmes de la Pro- 
vidence & d'un état futur; que le ſecret 
des petits myſteres ne conſiſtoit que dans les 
ceremonies qui les accompagnoient, & que 
preſque tout le monde y etoir initié; 
qu'il n'en eroit pas de meme a [egard 
des grands myſteres, dont le ſeeret con- 
ſiſtoit dans la decouverte des erreurs du 
Pollythéiſme vulgaire & dans le dogme 
de Punite de Dieu. Les premiers Legif- 
lateurs ne croyant pas pouvoir delabuſer 
les peuples des prejuges dont ils les trou- 
verent preocupes , & en ayant au contraire 
fair uſage pour diverſes fins politiques, 
| ſe menagerent cet expedient pour retenir 
les eſprits ſupErieurs par les morifs d'une 
religion plus raiſonnable. 

On doit cependant obſerver qu'en en- 
ſeignant aux Iniries que toutes les divinites 
licenticuſes du Paganiſme n'etoient que 


2 


des hommes ſemblables aux autres mor- 


ſupreme, auteur de toutes choſes, on n'a- 
* taquoit que l' adoration des hommes dei- 
2 fies après leur mort; & Fon ne adn. 
ſoit point les divinites rutelaires ou pour 
mieux dire les patrons locaux, conlidercs 
comme des Etres d'un ſecond ordre, in- 
1 N As fericurs 


tels, & qu'il n'y avoit qu'une ſeule cauſe 


10 „„ 
fericurs a Dieu, mais ſuperieurs a l homme, 
& places par le premier Etre pour præſi- 
der aux diferentes partie de “univers. 

L'hiſtoiĩre fabuleuſe de la deſcente des 
anciens heros aux Enfers n'eſt autre choſe 
que la relation de leur initiation dans les. 
myſteres. Sous cette alégorie l'on expli- 
quoit tout ce qui a raport a l'tat fu- 
tur des hommes & des Heros; & afin 
d'en graver plus fortement les impreſſions 
dans Feſprit des Initics , les petits myſteres 
Etoient acompagnes d'un ſpectacle pom- 
peux & efrayant , où Von repreſentoir lᷣtat 
des morts ſuivant les idées populaires & 
en meme tems les plus propres à correſ- 
pondre aux deſſeins politiques du Legifla- 
teur. En conſequence de ces obſervati- 
ons, Fon propoſe une nouvelle explica- 
tion du fixieme livre de FEneide , on l'on 
aplanit les dificulr&s & l'on rẽſout les ob- 
jections que les Critiques ont formees con- 
tre ce chef d*ceuvre de Virgile. 

Cette explication des myſteres donne en 
mEme tems la clef d'un ouvrage regarde 


22 preſent comme inintelligible. Ceſt | 
a 7 


meramorphoſe de Ane d'or d' Apulce. 


L'on fait voir qu'elle n'eſt qu'une apo- 
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logie du Paganiſme, fondee fur la ſain- 


tete & l'utilitè des myſteres. 
Aprés avoir éłxaminé la conduite & les 


znſtitutions des anciens Légiſlateurs qui e 
paroi/- 1 
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ne, paroiſſent avoir && unanimement perſua- 
li- 


des de la vérité ainſi que de Putilite des 
dogmes de la providence & d'un Etar 


1 
4 


des futur, on entre dans la diſcution des ſen- 

ole timens des Philoſophes ; mariere auſſi epi- 

les neuſe quꝰ intéreſſante. 

pli- : On peut diviſer les anciens ſages de la 

fu- Grece en diferentes claſſes ; en Legiſlateurs , 

afin en Naturaliſtes, & en Philoſophes : le ca- 
ions ractere de ces derniers eſt un compole de 
teres celui des deux autres. On Examine Fori- 
om- gine, le progres, la perfection, le declin 
erat 2 & le genie de Vancienne philoſophie , & 
es & dans le cours de cet Examen , Fon fait voir 
Yrre(- > deux choſes : Pune , que les Grecs croyoient 
gifla- qu'il étoĩt permis de tromper le 22 
rvatt- pour ſon ohm. # E par conſequent 
plica- cłenſeigner une choſe & d'en croire une 
1 Yon autre: la ſeconde, que les Philoſophes 
s ob- avoient une doctrine publique & une 
con- doctrine ſecrete, roulant non ſur des ob- 

ns diferens, mais ſur les m@mes ſujets 
ne en gqu'ils traitoient d'une maniere contradic- 
egardé Roire, 

Ceſt Les Philoſophes Theiftes , ont tous en- 
\pulce: ſeignè unanimement le dogme des peines & 
> apo- des 
a fain- 

1 # Quoique le mot de Deiſte fignifie dans ſon 
& les brigine un homme qui reconnoit un Dieu, & que 
ge mot dũt par conſequent porter plutôt une idée 
ws qu! WE religion que d'irrèligion, Puſage qui decide du 
paroil- 1 A 6 Jens 
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des recompenſes d'une autre vie. On ale- ; te 
gue pluſieurs remoignages , par leſquels * 
il paroit que ces inſtructions faiſoient par- 1 
tie de leur doctrine publique, qu'ils n'en- 1 
ſeignoient ce dogme qu à cauſe de fon uti- ® 
lire, & qu' aucun d' eux n'a ẽtè intimement 
perſuade-de fa verite, excepte Socrate qu. 
fur le ſeul qui $'adonna entierement & 
uniquement A Ferude de la Morale. [ A 
N 


C'eſt ce qu'on prouve par Fexamen des 
ſentimens particulicrs des Pythagoriciens., 
des Platoniciens, des Peripareticiens & 


lait 
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cet 
des Stoiciens ; les ſeules ſectes dogmatiſtes NMI. 
& Theiſtes de Pancienne philofophie. I 


Car Von fait voir que Fon doit exclure Phi 
de ce nombre les nouveaux Academici- omi 
ens, purs ſceptiques, quoy qu'il y ait quel- lion 
ques auteurs modernes qui prerendent lk la d 
contraire, & entre autres M. Middleton, © le |, 
Auteur de la nouvelle vie du Cicéron #eft « 
Anglois. Mais fi Ton examine la ſource met, 
ol il a puiſe ſes ſentimens , Von trouver met 
que c'eſt dans les apologies que les Aca- me 
demiciens eux-meEmes ont faites pour caeher F<roir 
le Scepticiſme qui leur Etoit reproche par 
touts P 


ſens des mots a ané x à celui-ci Pidee d'un hom- Plus | 
me qui n'a aucune religion, qui ne rend aucur om 
culre 4 la Divinité qu'il reconnoit. Nous nou! peine 
en ſervirons dans le meme ſens, & nous emplo! Pon f 
| 1 l W - 
rons celui de Theifte pour exprimer un homn patibl 


qui joint le culze d' une religion a la cxeance d' 


Dieu. 
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niere on pourroit ſoutenir que des Pyr- 
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toutes les autres ſectes; & de cette ma- 


rhoniens memes n'ctoient point ſceptiques. 
Qu'on ſe reſſouvienne ſeulement que ſui- 
vant le raport de Ciceron , Arcẽſilas fon- 
dateur de la nouvelle académie, nioit 
que l'on fut certain de fa propre éxiſ- 
rence, Apres un trait ſemblable, & plu- 
ſieurs autres qui ſont raport6s au commen- 
cement de la neuvieme diflertation , on 
laiſſe au lecteur à decider du caractere de 


OY 
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cette Sette & du jugement qu'en porte 
M. Middleton. 


* 


* L'examen des ſentimens des anciens 
= Philoſophes eũt été imparfait 5 fi Von em 
omis celui des ſentimens de Ciceron : ainfi 
on en trouvera la diſcution à la fin de 
la dixieme diſſertation, Et Von eſpere que 
le lecteur aprouvera la digreſſion on Yon 
Zeſt entre a Vocafion de Pythagore, ſur les 
meètamorphoſes d'Ovide ; le dogme de la 
Emeramorphoſe ayant une relation inti- 
me avec celui de la merempſycoſe , qui 
Colt le grand dogme de VEcole Pyrha- 
goricienne. 

Pour conyainere le lecteur de plus en 
plus que les anciens Philoſophes ne croy- 
Niet point intericurement le dogme des 
peines & des recompenſes d'une autre vie, 
Ton fait voir que ce dogme toit incom- 
patible avec leurs principes metaphyſiques 
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ſur la nature de Dieu & fur celle de l' ame; 
& que ces principes metaphyſiques Etoient 
les notions favorites de la Philoſophie 
Grecque : car les Grecs diferoient beaucoup 


en ce point de leurs premiers maitres , les 


Egypriens , qui ſe determinoient plus par 
des vues de pratique que par des vues de 
ſpeculation. | 

Le tableau que Pon expoſe aux yeux 
du lecteur des ſentimens des Philoſophes 
Grecs ſur un ſujet auſli important que ce- 


lui de la providence divine & de ſes dif- 


penſations dans une autre vie, montre leur 
aveuglement & leur duplicite. Ces Philo- 
ſophes neanmoins furent dans leur tems 
les depoliraires de toute la ſageſſe du 
monde. On voit par là avec combien 
de juſtice cette ſageſſe eſt caraQteriſce de 
folic par les Ecrivains ſacres ; & avec com- 
bien d'injuſtice on voudroit ſe prevaloir 
de ces paſſages qui doivent etre reſtreints 
a la phuloſophie qui régnoit alors, pour 
decredicer toutes les connoiflances hu- 
maines ſans aucune diſtinction des choſes 
ni des circonſtances. D'un autre cots le 
peu de progres qu'avoient fait les hommes 


les plus ſavaus & les plus ſubtils, dans des 


matieres qui ſer vent à la morale de baſe 
fondamentale, doit montrer aux Deéiſtes, 


combien la raiſon étoit foible , lorſqu'elle 


toit deſtituèe dy ſecours de la revela- 
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tion; que c'eſt la revelation qui a diſſipe 


les nuages qui nous maſquoient les objets, 
que Celt elle qui a &claire Veſprit humain 
fo Perendue de fa portèe, & que fans elle 
nous ſerions prives des excelens traites 
faits par les philolophes modernes fur la 
religion naturelle, Les ennemis & les trop 
grands partiſans de la raiſon, les bigots 
& les eſprits- forts, fe ſont jerres dans les 
extremes; on ne doit donc pas ètre ſurpris 
de ce quiils ſont ſi Eloignes de la verite, 


K 


Comme [Erreur fournit preſque toujours 


5 des erer contre elle- mème, ce que les 
philoſophes ont penſè de Purilite de la reli- 
En „devient une preuve de fa verite , 
Je vrai & Putile erant inſeparables. Cette 
maxime eſt ſi èxactement vraye , que toutes 
Jes fois que F'utilitè particuliere eſt en opo- 
Aion avec la verire , elle ſe trouve roujours 
opolce A Purilite generale, qui eſt le genre 
Patilite dont il eſt ici queſtion, Cette ob er- 
ation prouve combien il (ft ridicule de pre= 
gendre que la religion a ere iuverice por les 
politiques à cauſe de (on urilits ; ce qui eft 
@ailleurs d&menti par tous les monumens 
de Fhiſtoire qui prouvent qu'il y avoit une 
geligion avant qu'il y ent un magiſtrat civil. 
: Quoyque la religion ſoit ſi cflentielement 
Kee à la politique, il eſt cer nt dene 
Conſequence tres dangereuſe d* cortorire 
les droits des deux focietss, la civile & la re- 
4 ligieuſe. 
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ligieuſe. On s'eſt donc atache à découvrir 
origine & le fondement de leurs droits 
reſpectifs, pour faire voir ſur quel pie & de 
quelle maniere on peut établir la concorde 


de Empire & du Sacerdoce; & veiller a 
la conſervation de VEgliſe nationale, ſans 
donner d'une part ateinte A Vautorite du 
Souverain, & ſans bleſler de l'autre les 
droits de Vhumanite par la violence & la 


perſecution. 

Pour ne me point egarer dans une ma- 
tiere {1 delicate” & ſi litigieuſe , Fai eu re- 
cours aux ouvrages de M. de Marca, Ar- 
chevèque de Paris, & à ceux de M. Boſ- 
ſuet Eveque de Meaux ; perſonnages auſſi 
eminens, par leur picte que par leur ſience, 
& auſſi diſtingues par leur zele pour la 
Catholicitè que par leur atachement à la 
conſtitution civile & religieuſe de leur 
Patrie. 

Ces illuſtres Prelats ont traits ce ſujet 
en Eclẽſiaſtiques: il convenoit à leur deſ- 
ſein de proceder par autorités & par exem=- 
ples, A la maniere des Théologiens. Notre 
but a ere de proceder d'une maniere philo- 
ſophique , ſur des principes puiſes dans 
la nature des choſes. Pour cet éfet nous 
avons analiſè la ſubſtance de leurs ouvrages, 
nous y avons trouve les ſemences de preſ- 
que tous les principes que nous avons poles, 
& nous nous flatons que cette nouvelle mé- 


thode 
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thode rẽpandra ſur ces ouvrages memes 


un jour qui pourra ſervir à fixer le ſens de 


Y pluſieurs paſſages obſcurs & douteux, & 


peut- ètre a modifier celui de quelques en- 
droits où il paroitroit y avoir quelque con- 
tradiction. 

Il n'y a point d'honnëte- homme qui ne 
doive gemur des guerres & des maux auſquels 
des motifs mal entendus de religion ont 
donnè lieu, & des diſſentions & des haines 
qu'ils peuvent encore fomenter aujourdhuy. 
Le prejudice qui en reſulte pour Etat n'eſt 
que trop ſenſible. Il eſt certain que tout ce 
qui tend dans la religion a Fafoibliſſement 
de la puiſſance de VErat , n'eſt point une 
inſtitution de Dieu, & que ceſt ſarement 
Feter des abus introduits par les hommes, 
& des fauſſes maximes qu'tls ſe ſont faites à 
eux-memes. Lorſque la religion paroit done 
produire des deſordres , c'eſt une marque 
infaillible que l'on ſuit un faux ſyſteme , 
egalement opoſe A Peſprit de la religion 
comme a celui de la ſaine politique: Er ce 
qu'il y a de plus affligeant, c'eſt qu'il n'y a 
preſque jamais que Vexperience reiteree des 
maux qui en reſultent, qui puiſſe deſabuſer 
les nations de leurs préjugés & de leurs 
faux principes. 

Si Fon étoit une fois bien perſuade que 
empire des hommes ne $'etend pas fur les 
opinions, que c'eſt une prerogative que 

Dieu 
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Dieu s'eſt reſervee; que Vintolerance & la 
violence ſont auſſi ſèverement defendues 
par la religion que la paix & la charite y 
{ont Etroitement recommandses; ſi en ad- 
mettant ces principes inconteſtables, on 
S*apliquoit a developer toutes les conle- 
quences qui en reſultent & à ne jamais $'en 
Ecarter dans la pratique; une (1 belle voye 
ne pourroit conduire qu'au vrai & a Putile : 
& un Etat qui les adopteroit ne pourroit 
manquer d'aquèrir par là un degré de 
puiſſance qui feroit fremir {es ennemis. 

A Dieu ne plaiſe que je vouluſſe encou- 
rager l'indifèrence en matiere de religion. 
Si Vintolerance fait des hypocrites , l' indi- 
ference fait des Dciftes , & l'un reſt pas 
moins a Eviter que l'autre. Ce ſont les deux 
extremes qui tous deux aboutiſſent A 
Pancantiflement de la religion, & à la perte 
ou au moins l' afoibliſſement des Etats. 


1 ne ſerai pas ſurpris que ces diſſer- 
rations ayent le ſort de Poriginal An- 
=o_ „qui a également ofenſè & les eſprits- 
forts & les bigots. On ne doit pas s aten- 
dre de plaire A ceux dont l'on blame & 
Fon contredit les ſentimens. 

Il reſtera peutètre un ſcrupule dans l'eſprit 
du lecteur; comment ces diſſertations on 
u n'eſt pas parle de Moyſe, peuvent faire 

partie 
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partic d'un ouvrage dont le bur eft de 
prouver la divinite de ſa miſſion. 

M. Warburton coramence par ſupoſer 
que tout Legiſlateur ſenſe qui erablir une 
religion & une police civile, agir dans des 
vues certaines & determintes; & non par 
caprice ni ſans deſſein. Ce premier principe 
acorde, fon but eſt de demontrer d*abord 
ces deux verites, La premiere que le 
dogme des peines & des recompenſes d'une 
autre vie eſt ne&cefſaire au ſoutien de la 
Societe civile. La ſeconde, que tout le 
genre humain & particulierement les na- 
tions les plus fages & les plus ſavantes de 
Panriquite , ont toutes unanimement cru 


& enſeigne Putilite & la neceſlite de ce 


dogme pour la Societe civile. 
Son premier volume d'où ces diſſerta- 


tions ſont rirees, eſt uniquement employe à 


prouver la verite de ces deux premieres 
e 16 eggs comme on en peut juger par 
extrait que cette preface preſente aux 
yeux du | Jai meme ſuivi en gé- 
neral l'ordre de M. Warburton , hormis 
dans ce qui regarde I'etabliſſement d'une 
Egliſe nationale; ſujet que M. Warburton 
a traite plus ſommairement, & qu'il a 
place avec beaucoup de raiſon A la ſuite de 
ce qu'il dir fur es myſteres. Dans ſon 
plan, c'eſt un des &xemples qu'il propoſe 
pour prouver les ſoins que le Légiſlateur 

Ou 
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ou le magiſtrat politique a pris pour cul- 
tiver la religion. Dans le plan de ces diſ- 
ſertations, ce ſujet en eſt le but; par cette 
raiſon, il eſt reſerve pour la fin, & il eſt 
traitè d'une maniere plus ample. Mr. 
Warburton s'eſt contente de renvoyer pour 
pluſicurs articles a un autre traite particulier 
qu'il a compole ſur Paliance de VEgliſe & 
de Etat, auquel j'ai eu recours; quoique 
Jaye pris pour mes principaux guides , 
ainſi que je Fai obſerve , deux Prelats Ca- 
tholiques. La vertu & la candeur de Mr. 
Warburton qui me ſont ccnnues , me 
ſont des garans furs qu'ils ne deſaprouvera 
point des libertes que l'amour de ma reli- 
gion & celui de ma patrie,m'ont fait pren- 
dre dans la traduction de ſon ouvrage. 
Cet Auteur auſſi aimable que ſavant, m'a 
communique avant la publication de fon 
ſecond Volume, une diſſertation qui s' 
trauve ſur. la metamorphoſe de PAne d'or 
d'Apulée, & que ; ai par ſon conſeil placee 
à la ſuite des diſſertations ſur les Myſteres. 
Il me ſemble, & je ne doute point que le 
lecteur n'en juge de meme, que M. War- 
burton a prouve & demontre la verite des 
deux premieres propoſitions qui ſont l'objet 
de (on premier volume; d'on il reſulte qu'il 
eſt humainement impoſſible d'etablir une ſo- 
ciètè civile, ſans Erablir en mème tems le 
dogme des peines & des recompenſes d'une 
Autre 
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autre vie; que Fexiſtence d'un Etat, & la 
creance de ce dogme , font deux choſes na- 
turellement inſéparables: Que ſi par conſe- 
quent on trouve qu'un Etat ait exiſte , & 
que dans cet Etat, on ait point enſeigne ce 
dogme humainement & naturellement nèceſ- 
{aire au ſoutien d'un Etat, il s'en ſuit qu'un 

areil etabliflement civil eſt neceſſairement 
Peter de moyens plus qu humains & ſurna- 
turels, & qu'il ne peut avoir pour auteur 
que Dieu. 

Or il y a un grand nombre de ſavans, 
& M. Warburton eſt de ce nombre, qui 
prerendent que le dogme des peines & des 
recompenſes d'une autre vie ne faiſoit point 
partie de FEconomie Moſaique; de cette 
circonſtance, il conclut que cette Econo- 
mie ne peut ètre que d' inſtitution divine. 
Les volumes ſui vans doivent ſervir A 
prouver la vèritè de cette derniere propo- 
ſition, & la juſteſſe de la conſequence qu'il 
en dequit. | 

Jai obſerve que le premier volume faiſoit 
en lui- meme un tout acheve & complet; car 
que l'omiſſion du dogme des peines & des 
recompenſes d'une autre vie dans FEco= 
nomie Moſaique ſoit reelle ou imaginaire , 
dans le premier cas Jen conclurai avec fon 
auteur que cette Economie eſt d'inſtitution 
divine; & dans le ſecond, c'eſt un 6xemple 
de plus qui confirme ce que lon a . 

ur 
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ſur Vunion naturelle de ce dogme avec le 
bien-ètre de la ſociere civile. 

Mais M. Warburton ſe propoſe de tirer 
de Pomiſſion de ce dogme pluſieurs argu- 


mens contre les Eſprits- forts. Ils ont 
toujours regard cette omiſſion comme une 


imperfection qui rendoit ! Economie Moſai- 
que indigne de Dieu, auquel on Fatribue; 
or c'eſt {ur cette omiſſion qu'il ſe propoſe | 


d'erablir une nouvelle demonſtration pour 
leur prouver que cette Economie ne peut 
etre que ſon ouvrage ; c'eſt en conſequence 
de cette demonſtrarion , qu'il leur -fera voir 
que les paſſages deraches de I Ecriture qu'ils 
taxent d etre obſcurs, injuſtes & contra- 
dictoires, ſont remplis de lumiere & 
d'<quite, & ne renferment aucune contra- 
diction; & que les notions de la religion 
& de la ſageſſe antiques des Egyptiens que 
Fon alegue comme un argument triom- 
phant pour renverſer Phiſtoire de Moyſe, 
en confirment au contraire la verite d'une 
maniere invincible, 

Cette nouvelle demonſtration prouvera 
evidemment aux Juifs, qu'en conſequence 
de Vomillion du dogme des peines & des 
recomne iſes d'une autre vie, ils doivent 
chercher une autre revelation plus parfaite 
de la volonté de Dieu. Elle ſera voir la 
liaiſon eſſentielle qui ſe trouve entre VE- 
conomie Judaique , & Economie Chre- 

tienne; 
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© cienne ; combien la connoiſſance de la pré- 
ZE miere eſt propre a conduire a celle de la 
ſeconde, & avec combien peu de raiſon & 


rou- de fondement quelques theologiens chre- 
ont riens ont pretend u que la verice de la reli- 
une gion chretienne eſt independante de celle 
ſai- de la religion des Juifs. 


dow Ts > 3 
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En un mot, le but de M. Warburton 
eſt de tirer de la nature des inſtitutions 
Moſaiques des preuves de leur verite , & 
par conſequent de la verite du Chriftia- 
niſme qui en eſt une dependance. On 
peut en quelque maniere diſtinguer les 
preuves de la religion en deux claſſes , en 
preuves interieures & en preuves exterieures: 
Les premieres ſont tires du fond des cho- 
ſes memes , ſont inſeparables de leur exif- 
tence ; elles Facompagnent toujours & par 
tout; en prouvant la choſe elles en develo- 
pent idee, & le tems ne peut ni les detruire 
ni les afoiblir. Les ſecondes ſe tirent de 
Fhiſtoire & de la ttadition; c'eſt un m- 
lange de pieces raportèes qui empruntent 


vera du ſecours les unes des autres, & qui n' tant 
ence pas toutes de la meme force prerent a en- 
des nemi quelque cotè foible : le tems en derrui- 
vent {ant & en altérant les monumens, detruit 
faite & afoiblit la force de ces preuves. 
ir la Il ne faut A un Ecrivain qui ſe pro- 
'E- poſe de prouver la religion par cette 
hré-derniere eſpece de preuves, qu une con- 
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noiſſance ſufiſante de Fhiſtoire Eclehaſti. 


que, ſoutenue d'un jugement & d'une 


aplication ordinaires. Chaque circonſtance 
porte avec elle ſon evidence d'une ma- 
niere particuliere & ſenſible; il weft 
queſtion que de ſavoir choiſir & ramaſ- 
ſer les faits pour les expoſer dans leur jour. 
Mais il n'en eſt pas de meme a Pegard 
des preuves intericures. Deſtinèe a rem- 
plir les fins admirables de la providence , 
la religion cache ſouvent les marques de 
fa verite dans des circonſtances dont il 
eſt dificile de devoiler le myſtere , & 
qui paroiſlent d'abord plus propres A faire 
naitre des prejuges contre elle qu'a fournir 
des preuves de fa divinite, On ne peut 
percer ces fauſſes aparences qu'en rèuniſ- 
fant une connoiſlance profonde de la na- 
ture de la religion à une connoiſſance éga- 
lement profonde de la nature de homme. 


Les nouvelles decouvertes que Pon pourra 


faire ſur Fevidence interieure de Pune , 
ſeront proportionn&es' A celles que Fon 
aura faites ſur les relations de l'autre. Ce 
genre de travail requiert donc une connoiſ- 
fance intime de homme, de la police 


civile, de PFhiſtoire univerſelle du genre 


humain, une notion éxacte de Ieconomie 
Moſaique & de la Chrétienne; & des 


idées entièrement degagees du fatras & 


de toutes les ſubtilitè's des ſyſtemes de 
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PEcole, Il faut ſurtout Etre douẽ d'une 


ſagacité ſinguliere pour rechercher & de- 
couvrir les liaiſons , les rapports & les 


difèrences des actions humaines, & démè- 
ler ce qui s'y trouve de naturel, de civil, 
& de moral, au travers d'une foule de com- 
binaiſons compliquees qui en confondent 


le caractere. 


Le Lecteur pourra juger par ces diſſer- 
rations juſqu'a quel point PAuteur An- 
glois pollede ces Eminentes qualites, Le 
tẽmoignage que je pourrois leur rendre , ſe- 
roit de trop peu de poids ; & en qualite de 
ſon traducteur & de fon ami, on pourroit 
me ſoupgonner de partialite. Ses ouvrages 
parleront pour lui infiniment mieux que je 


ne pourreis le faire. 
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SUR L'UNION DE LA RELIGION, 
DE LA MORALE ET DE LA 
PoOLITIQU E. 


DISSERTATION LI. 


Sur Porigine de la Nature de la So- 
ciete Civile ; & ſur la neceſite de 


th 


la Religion pour en afermir Peta« 
bliſſement, ; 


1 Eſprit de paradoxe & celui de ſyſ- 
reme , quoique diametralement opo- 

ſes, menent également A Perreur, 
Ce ſont les deux grands écueils contre leſ- 
quels on échoue dans la recherche de la 
verite ; aaſſi diferens par raport à leurs 
objets, que par raport au caractere de ceux 
qui s'y laiſſent entrainer. Souvent qui 
cherche A erablir & à fixer les principes 
de la religion, Sil a Leſgit veſlerré par 
des prejuges , le reſſerre encore de plus en 
plus, en s'enfermant lui-meme dans quelque 
ſyſteme on il ſe retranche. L ſprit fort au 
contraire dont le cœur eſt corrompu, dont 
DI>- B 3 Fobjer 


ſocictes 
vec les 
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& la 
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Pobjet eſt de renverſer tous principes, 
toutes religions, prend l'eſſor, court fans re- 
gles & adopte toutes ſortes de paradoxes. 
L'un reſte en dega de la verite , l'autre 
va au-dela ; la ſervilite de Veſprit ſyſté- 
matique , empEche qu'on n'embraſle toute 
Ferendue de la raiſon , qu'on ne parvi- 
enne au terme on elle a fixé le vrai; & 
la licence de Vefprit paradoxe, emporte 
au-dela de ces limites. Entre ces ex- 
tremes marche la liberté ſage, lame de 
Féxamen & de la diſcution; mais comme 
tous extremes ſe confondent aiſement en- 
ſemble , le libertin pour donner un air 
de conſiſtence à ſes extravagances , tàche 
quelquefois de les reprefenter comme di- 
ferentes parties d'un { yſteme ; & quelque- 
fois pour donner du relief a l'inſipidi tẽ 
d'un ſyſteme , on eſſaye de Vaflaiſonner de 
paradoxes, 

Egalement en garde contre Pun & MF exc 
Pautre de ces défauts, uniquement ocupe av 
du ſoin de m' inſtruire & de chercher la qu 
yerite , je me propoſe pour objet de cette ¶ bla 
premiere diflertation de puiſer dans la 
nature meme de Phomme , afin d'y de- 
couvrir Forigine de la ſociere civile, & 
les cauſes qui en rendent le plan defec- | 
tueux par lui-mème, à moins que la reli- 
gion n'y ſubvienne par les craintes & les] 
eſperances d'une autre vie. Ce weſt pas 

que 


*X bliſſement des ſociëtés civiles : le 
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que la religion ne ſoit antericure à ['&ta- 


3. 


point 
dont il eſt queſtion eſt Purilice dont la 
religion a été pour etablir & afermir la 
ſociètè civile. 

Le deſir de fe conſerver, le plus nece(- 
faire de tous les déſirs, eſt auth celui que 
la nature a inſpire avec le plus de force. 
Il eſt un éfet de Finſtindt , & quoique 
dans homme la raiſon ſeule eur peut-erre 
ſufi pour le produire, la nature s' eſt m- 
fice de la force de ce principe, & pour 
saſſurer de Fefet, elle a A cet égard aſſu- 
jeri Phomme aux mèmes impreſſions que 
la brute. Mais ſoit que la Nature, comme 
le dit Bacon, ne ſache pas ſe tenir dans un 
juſte, milieu * , ou que abus de la libertẽ 
humaine en ait perverti Pordre, il eſt cer- 
tain que homme a été entrainé, par en- 
vie demeſurce de fatisfaire ce déſir, aux 
exces les plus violens; & qu'il n'a pas cri 
avoir ſufiſament pourvu A fa conſervation, 
qu'il n'eur dEpouille les autres Erres ſem- 
blables A lui, de la jouiſſance des droits 
que la nature , mere commune de tous , 
leur donnoit A tous en commun. De- Ia , 
tous les maux , les violences reciproques , 
les rapines , les meurtres, qui ont dèshonore 
Ferar de Nature, Il n'en faut cependant 

pas 
2 Modum tenere neſcia eſt. Aug. Scien, 
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pas conclure que cet ẽtat fiir dEpourvi de 
loi & de juſtice; il y avoit une loi com- 
mune a tous, mais il n'y avoit pas d'arbitre 
commun. L'ofenſe ou tout autre particulier, 
ſuivant que la nature de Pofenſe interef- 
ſoit plus ou moins le genre humain , ſe 
rendoit Padminiſtrateur de la loi : & le 
meme principe qui avoit porte--Vagre(- 


ſeur à Fenfreindre , portoit ſouvent Voftenſe Þ 


à en trangreſſer les bornes dans la repa- 


ration qui lui Etoit due, A le ſupoſer 


meme Equitable & impartial , il n'avoit 
pas toujours le pouvoir neceſſuire pour 
mettre la loi en éxëcution. Ce double 
defaut ou inconvenient auroit jettè tout 
dans le defordre & la confuſion, & il 
auroit veritablement rendu Petat de nature 
auſſi defectueux & auſſi vicieux que les 
Hobbeiſtes d le repreſentent,, fi l'amour de- 
fordonne de foi - meme neut point été 
retenu & corrige par les principes de la 
religion. La religion cependant ne pou- 
yoit point ſeule remedier à tout, à cauſe 
du manque d'un arbitre commun , ainh 
qu'on a obſervẽ ci-deffus , qui eur aflez 
d'impartialitè pour faire une juſte aplica- 
tion de la loi, & aflez de pouvoir pour 
la faire ExEcuter, Ces deux principes , de 


Pamour propre & de la religion, fe croi- | 
foient 


> Voyex le diftiennaire. de Bayle a Varticle dt 
Hobbes, b 


eu 
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de ſoient continuellement; & la juſtice eroit 
m- trop generalement la victime de leurs dé- 
tre bats. Les hommes trouverent donc qu'il 
er, toit néceſlſaire d'avoir recours à un ma— 
el-⸗- giſtrat civil , dont Pautorite confederee 
ſe ; avec celle de la religion, pur faire pancher 


la balance du core de la juſtice. 

C'eſt ainſi que la fſociere civile a ere in- 
ventẽe pour ſervir de remede a injuſtice ; 
& que d'un mutuel conſentement, on a 
etabli un Magiſtrat civil pour prefider à 
Padminiſtration de cette meſure commune 
a laquelle la raiſon nous aprend que des 
creatures du meme rang , de la meme 
eſpece , n&es pour participer aux mEmes 
avantages &i avec Puſage des memes facul- 
tes, ont un droit egal & commun. 

Quoique par l'etabliſſement des ſocieres 
civiles, Phomme ſe ſoit facilite les moyens 
de jouir de tous les avantages d'une vie 
plus aiſce & plus dElicieuſe , & dont il 
auroir du ſe paſſer dans l'ëtat de Nature, 
il eſt neanmoins aparent que ce motif n'a 
eu aucune part a la premiere inſtitution 
des ſocieres ; que la neceſlite ſeule d'opo- 
ſer une barriere & un remede aux vios 
lences & aux injuſtices, eſt ce qui Pa pro- 
duite. L'idée des avantages qu'on ne 
connoit point par experience eſt foible & 

obſcure: les hommes mime qui jouiffent 
e ceux que la ſociété leur procure, ne 
B 5 fon- 
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ſongent guere qu'ils lui en ſont rede- 
vables ; ſans doute , parcequ'elle ne les 
produit pas d'une maniere directe & im- 
mediate, Le mal au contraire fait ſur 
Feſpric une impreſſion forte, & certaine- 


— 


= 
ment plus forte que ne ſauroit le faire idee ; 
d'un bien qu'on eſpere; auſſi les moyens 4 
d'eloigner Pun fe preſentent plus naturel- 
lement que ceux de ſe procurer autre. f 
C'eſt I'&ter des ſages difpotitions de la 
nature; car d'eviter le mal ou de ſe pro- 8 q 
curer des plaiſirs, Pun eſt neceſſairement MF u 
atache au [em de Fexiſtence , & autre ne 2 
Feſt pas. 4. 
Lua focietre Etablie , les hommes ont d' abord 12 
eommence par Sabſtenir de la guerre, forti- — 
fier des villes, etablir des loiæ pour reprimer en 
les crimes , les vices, Fadultere, ec. © Mais qu 
comme la religion, avant Fecabliſſement de WF pr 
la ſociete, ne pouvoit ſeule apporter un re- me 
mede éficace au mal moral, de meme la Pa 
fociers ſeule n' auroit point ere ſuthſante M vo 
pour le faire ſans le ſecours de quelque po 
moyen. de 
Car premierement la loi na de force | 
que pour reſteindre les hommes de violer MM cjy 
ouyertement la juſtice, tandis que les aten-¶ que 
eats atei 
Cn —— abſiſtere bello. nn 
Oppida caperunt munire , & ponere leges, on 
Ne quis fur cflet , neu quis adulter. plus 


Hors: 
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de- tats commis en ſecret, & qui ne ſont pas 
les moins prejudiciables au bien public on 
im- commun, Echapenr à ſa rigueur, Depuis 
(ur meme Linvention des ſocieres , les voyes 
ine- ouvertes ſe trouvant prohibèes, l' homme 


dee eſt devenu beaucoup plus habile dans la 


ens pratique des voyes ſecretes; puiſque c'eſt 
* — * * — 
arel- la ſeule reſſource qui lui reſte pour ſatis- 
I . . de 7 . 
autre. faire ſes deſirs immoderes ; delirs qui ne 
e la ſubliſtent pas moins dans I'ttart de fociers, 
3 . * / 
pro- WF que dans celui de nature. La fociets four- 
nent nit elle- meme une eſpece d*encouragement 
e ne d ces manceuvres obſcures & criminelles 
dont la loi ne ſauroit prendre connoiſ- 
bord fſance, en ce que ſes ſoins pour la ſürete 
forti- commune , le but de ſon «erabliſſement , 
imer endorment les gens de bien en meme temps 
. 2 5 FS 7 , 
Mais quiils éguiſent Finduſtrie des ſélerats. Ses 
nt de propres precautions ont tourne contre elle 
m re- meme; elles ont ſubtiliſé les vices , rafine 
ne la MK Fart du crime; & de-l\ vient que Pon 
iſante voir aſſez ſouvent chez les nations les plus 
elque WW policces, des forfairs dont on ne trouve point 


d'exemples chez les ſauvages 


force En ſecond lieu, la puiſſance de la loi 

violer civile ne fauroit empècher qu'on ne donne 

aten-quelquefois au droit & A la juſtice des 
rats 


ateintes ouvertes & publiques. Elle ne le 
ſauroit, lorſqu' une prohibition trop ſevere 
donne lieu de craindre quelque irrégularité 
plus grande, ce qui arrive dans le cas 
B 6 OU 
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ou P'irrégularité eſt l'efet de Fintempe- 
rance des paſſions naturelles. L'on con- 
vient generalement qu'il n'y a point d Etat 
or & florifſant , on Von puiſſe punir 
a fornication de la maniere que le meri- 
teroient les funeſtes influences de ce vice 
a Fegard de la ſociqte. Reſtreindre ce 
vice avec trop de ſ{eyerire, ce ſeroit donner 
lieu à des delbrdres encore plus grands. 

Ce ne font pas Ia les ſeuls foibles 
de la loi. En aprofondiſſant les devoirs 
xeciproques qui naiſient de Vegalite des 


citoyens, on trouve que ces devoirs ſont 


de deux ſortes. Les uns que Pon appelle 
devoir d' obligation parfaite, parceque la 
loi civile peut aiſement & doit neceffaire- 
ment en preſcrire Perroite obſervation. Les 
autres que on appelle devoirs d' obligation 
mparfaite; non que les principes de morale 
n'en éxigent en eux-mèmes la pratique 
avec rigidite ; mais parce que la loi ne peut 
que trop dificilement en prendre connoil= 
ſance, & que Fon ſupoſe qu'ils n' afectent 
point ſi immediatement le bien- Etre de la 
fociere, De cette derniere eſpece ſont les 
devoirs de la reconnoiſſance, de Vhoſpita- 
lite, de la charite ec ; devoirs ſur leſquels 
les loix en general gardent un profond 
filence , & dont la violation néanmoins 
eſt auſſi fatale, quoiqu'a la verire moins 
promte dans ſes éfets, que celle des de- 
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voirs d' obligation parfaite. Seneque, dont 


les ſentimens en cette occaſion ſont ceux de 


1 PAntiquite , ne fait point dificultè de dire, 
que Rien weſt plus capable de rompre la 


h ingratitude d 
concorde du genre humain, que l ingratitude d. 

La ſociẽtè elle- mẽme a produit un nou- 
veau genre de devoirs qui n*exiſtoient point 


dans I'ttat de nature, & quoique entiere- 


ment de fa creation , elle a manque de 
pouvoir pour les faire obſerver, Telle eſt 
par 6xemple cette vertu ſurannee & preique 
hors de mode, que l'on appelle / Amour de 
la Patrie. 
Enfin la fociete a non ſeulement produit 
de nouveaux devoirs ſans en pouvoir preſ- 
crire une obſervation Erroite & rigide, 
mais elle a encore le defaur d'avoir aug- 
mente & enflime ces defirs déſordonnés 
qu'elle devoit ſervir à éteindre, & A cor- 
riger; ſemblable a ces remedes qui dans 
le temps qu'i)s travaillent à la gueriſon d'une 
maladie, en augmentent le degre de ma- 
lignité. Dans l'état de nature, on avoit 
peu de choſes a ſouhaiter , peu de delirs 4 
combarre ; mais depuis 'tabliſe ment des 
ſocietes , nos beſoins ont augments à me- 
ſure que les arts de la vie ſe font multi- 
| plics 

4 Ur ſcias per ſe expetendam eſſe grati anim! ad- 
fectionem, per ſc-fugienda res eſt, ingratum eſſe; 
quoniam nihilæque concot iam hu mani peneris 


diſſociat ac diſtrahit quam hoc vitium, De Bene f. 
(16, 4. cap. 18. 
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plies & perfectionnes ; Pacroiſſement de 
nos beſoins a été ſuivi de celui de nos 
déſirs, & graduellement de celui de nos 
Eforts pour ſurmonter Vobſtacle des loix, 


C'eſt cet acroiſſement de nouveaux arts , 
de nouveaux beſoins , de nouveaux déſirs, 
qui a inſenſiblement amorti Feſprit d'hoſ- 


ſtitué celui 
d' avarice. 


C'eſt ainſi, pour recapituler en peu de 
mots & raprocher diverſes obſervations 


dont la proximite rendra la liaiſon ſenſible, 


en meme rene qu'elle en fera connoitre 
diſtinctement la aif::ence, que la fociere i 


donne de Pardeur à nos déſirs & en aug- 


mente le nombre; qu'elle nous fournit des | 
armes, nous ſuggere des ruſes & nous 
aprend des voyes detourntes & fecretes 
pour Parraquer , la ſurprendre , ou ſe dero- i 


ber à fa pourſuite; qu'en multipliant nos 


voirs, ſans en pouvoir aſſurer Pobſerva- 
tion, elle multiplie nos irregularites & nos 


vices, par un enchainement de foibleſſes 
dont la gradation eſt ſenſible. 


Les deux grands pivots de tout gouver- 
nement conſiſtent dans la punition de ceux 
qui tranſgreſſent les loix, & dans la re- 
comnenle de ceux qui leur obẽiſſent. Tou- 
te* les Uopres, e tous les ſyſtemes ſpẽcula- 


tifs de politique tant anciens que modernes, 
s'acor- 


pitalite & de rer „& qui lui a ſub- 
de cupidite , de vénalite & 
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F acordent à faire driver de ces deux ſour- 
ces toute la force de leurs loix. Or de 
ces deux points, la ſociete réelle n'a Fun, 

qui eſt celui de la punition des ofenſes, 


que d'une maniere ſort imparfaite, comme 


ce qui precede le fait afſez voir; & Fautae 


lui manque entièrement. Pour sen con- 
vaincre, il ne faut qu'examiner quelle eſt 
la nature de ſon pouvoir par raport à la 
diſtribution des recompenſes. Par recom- 
penſes, j entens ici celles que merire tout 
citoyen qui obſerve les loix de ſa patrie, 
& non celles qui s'acordent à quelques 
particuliers pour quelques ſervices Emi= 
nens; comme par punitions , ſenrens cel- 
les que l'on inflige à quiconque tranſgreſle 
les loix, & non celles que Yon peut impo- 
ſer à un particulier qui aura neglige de 
rendre a fa patrie tous les ſervices qui de- 
pendoient de lui. 

Dans la conſtitution originaite du Gon- 
vernement civil, Pon eſt convenu que la 
proctection & Fobeiſſance ſeroient les con- 
ditions reciproques de ceux qui gouver- 
neroient & de ceux qui ferotent gouvernẽs. 
Lorſqu'un citoyen obéit A la loi, la dette 
que la ſociere contracte envers lui, fe trouve 

„ payce 

e L'Vtopie ou la deſcriprion de Utopie eſt un 
roman politique du Chevalier More, ou Thomas 
Morus, Chanceher d' Angleterre ſous le regre de 


Henry VII!. on Pauteur a pretendu donner le mo- 
dcled'yn gouvernement paxfait, 
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payee par la protection qu'elle lui acorde; 
mais s'il dèſobẽit, le procede de la ſociers 7 


a ſon egard ne ſuit ni ne peut ſuivre la 


meme analogie , ſuivant laquelle il ne de- 
vroit y avoir d'autre punition pour la de- 


ſobeiflance , que de retirer la protection 
qui Etoit le prix de Pobeiſlance. L'Erat 
n'auroit eu que deux moyens de le faire, 
ou en baniflant le coupable de la ſociete, 
ou en Pabandonnant aux reſſentimens efte- 
nes & licentieux de ceux qu'il auroit ofen- 
ſes. Le premier auroit afoibli & mine 
inſenſiblement PEtat ; le ſecond PFauroir 
jette dans des convulſions qui en aurotent 


derange toute Peconomice. L'un meme 


weſt point un chàtiment, & Pautre n'ob- 


ſer ve point la proportion que la juſtice 


exige entre le chatiment & Pofenſe. 

Le pur & ſimple baniſſement ne ſauroit 
etre punition que par accident; car conſi- 
dere en lu-mème & denue des circon- 
ftances accidenrelles dont il peut Erre ou 
n'etre point acompagne , quelle peine y-a- 
t-il à Erre exclus d'une ſociete, ſi en la 
quitant on y peut entrer dans une autre , 

eutẽtre preferable par ſa conſtitution. Le 
we , neanmoins inflige comme cha- 
timent, de la maniere dont il Veſt par les 
ſociẽtẽs, eſt une peine reelle, parceque 
Etat ne permet pas aun ſujet bani d'en- 
trer dans une ſocièté nouvelle, Hobbes & 
Pu- 


"$ 
„ * 


rde; 


9 
ciètè 
e la 


tion 
Etat 
ure, 
1ete , 
efre- 
zfen- 
mine 
uroit 
dient 
eme 
ob- 


{tice 


aroit 
onſi- 
con- 
e ou 
A- 
en la 
tre, 
3 
cha- 
r les 
eque 
d*en+ 
es && 
Pu- 


1 
"IM 
» & 
3 


pufendorf ſoutiennent A la yerice qu'un 


; 1 
Fl 1 
Ro. # 
5 

bad - 


D1i$SSERTA TION I. 41 


homme qui eſt bani ceſſe d'erre ſujet de 
Etat qui Va banĩ, ſur ce principe que par 

de- 
Wl 


Face d'expulſion l'Etat renonce au droit 
de ſujetion qu'il pouvoit Exiger de lui. Mais 
2X Ciceron , & Clarendon Chancelier d' An- 


gleterre & un des meilleurs ecrivains & 
des plus honnetes hommes de ſon ſiecle, 
ſoutiennent preciſement le contraire ; & 


ils en apellent à bay 4 des nations ſans 
W alcguer le principe de droit & de juſtice ſur 


lequel il eſt fonde & qu'il eft cependant 
ai de decouvrir. Il ſufir pour prouver 
cet uſage , d obſerver que perſonne encore 
n'a revoque en doute qu'un Prince n'eut 
le droit de mettre des reſtrictions a un ba- 
niſſement, en le preſcrivant plus ou moins 
long, en Exigeant du bani de ne point por- 
ter les armes contre lui , de ne point aler 
en tel ou tel pays, &, Sil n'obẽit pas & 
qu'il retombe ſous la puiſſance du Prince, 
ſi meme il eſt rapele & qu'il ne revienne 
pas, ne ſera- t- il pas traitè comme dé ſobé- 
iſſant & comme rebe!l- 2 Circonſtances 
qui toutes marquent continuation d' autoritè 
d'une part, & de autre continuation de 
devoirs. Et cet uſage eſt extrèmement 
juſte ; Car l' engagement reciproque entre 
Etat & le ſujet, a été lis de maniere que 
le ſujet s'eſt 6r6 la liberté de sen afran- 
chir; d'où il rẽſulte qu'il ne ſauroit en ètre 

afranchi , 


a 
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afranchi, que l Etat n'y renonce par un acte a 
formel: Or C eſt ce que FEcat ne fait point Fo 
en le baniſſant. Un ſajet bani doit ètre pr 
ſupoſe criminel; & comme tel, il mérite o 


— — — — . 


de perdre & perd de fait l'avantage des 


Apa 


conditions reciproques de protection & & 
obtiſſance. LEtat au contraire qu'on ſur 
doit ſuppoſer n' avoir point mangue 2 ſes ¶ ſou 
engagemens, ne mérite ni ne doit perdre , ¶ qu 
& ne perd aucun de ſes droits: Er c'eſt Wen 
ſur ce incipe clair & inconteſtable qu'eit ¶ qu 
fonde }'n/age des nations, ſuivant lequel Bl eg: 
un ſujet ani, ne ceſſe pas d'Crre ſujet. | Fe 
Apres cette digreſſion ſur un point dont Wi fer: 

la deciltion eſt communtment regardee ¶ par 
comme tort Epineuſe , & qui prouve que tro 
le baniſſement inflige comme chariment , fen 
ne doit pas ètre regards comme une abro- ih tro 
gation da contract originaire & reciproque ] 
de protection & d'obeiflance ; & que $'il WM qu 
eſt regards ſous ce dernier aſpect, il ne MW loi 
porte plus avec lui le cara ere de chari- ¶ fire 
ment, il reſte à faire voir que Pautre moyen am 
d' exclure un ſujet des avantages de la ſoci-¶ tio! 
ers, qui conſiſte A priver le coupable de la fon 
protection publique & A Vaban.lonner pat la 
conſequent au reſſentiment de celui qu'il fer: 
auroit ofen(e , eſt une punition dont la me- ceu 
ſure ne ſauroit Etre proportionte à celle du | 
crime. Ce chitiment peut Erre' enviſage 2 | 
ſous deux relations, ou relativement à la acc 


part 
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| aCte | Wpatr que VEtat y prendroir , & qui ſe borne- 
point xoit uniquement & ſimplement a retirer ſa 

erre protection; ou relativement à la part que 
nérite ofenſé s'arrogeroit en maltraitant le cou- 


e des pable. En ce dernier ſens il eſt arbitraire, 
n & & rien nꝰ aſſure qu'il n excèdera pas la mè- 
qu'on ſure proportionnee à l'ofenſe. Enviſage 
a ſes ſous le premier , il eſt uniforme: Or quoi- 
rdre , ¶ que Vobeiſſance aux loix ſoit uniforme , 
t c'eſt ¶ ſemblables en ce point A la protection 
qu'eſt ¶ qu'elles accordent qui eſt une protection 
lequel ¶ egale & commune, il n'en eſt pas de meme 


a I'egard des tranſgreſſions qui ſont de di- 


dont ferentes eſpeces & de diffrens degres ; & 
-ardee Wl par conſequent une punition — 1 ſe 
> que I trouveroit rarement proportionnèe A ['o- 
„ent, fenſe; trop {Evere en de certains cas, & 
abro- ¶ trop peu dans d'autres. 

Iroque Il refulre de ce qu'on vient d'expoſer ; 
ue sil qu'on a du infliger à ceux qui violoient les 
il ne loix, des peines diferentes * la diver- 
chàti- ſite de leurs crimes. De-là, Forigine des 
noyen amendes, des empriſonnemens , & des puni- 
ſoci- ¶ tions corporelles & capitales. Ces peines 


de la 


er par 


ſont le ſoutien & le ſeul ſoutien des loix ; 
la ſeule choſe qui les faſſe reſpecter & ob- 
i qu'il ferver ; Pinhabilite des loix A recompenſer 
la me- ¶ ceux qui leur obèiſſent, en ſera la preuve. 
elle du Deux choſes principales mettent obſtacle 
wiſage la recompenſe que les loix pourroient 
ar à la accorder, Lune que la Societe ne ſauroit 
part diſcernex 
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ones de Miri! 


diſcerner & connoitre les objets dig 1 
fa faveur ; l'autre que quand meme elle & 
pourroit les diſtinguer , elle n'eſt point en 
erat de en. 1 
Le Magiſtrat pour infliger des charimens , ae 
neſt point oblige de juger des motifs qui 
ont derermine le coupable. II $'informe 
ſeulement ſi Pate a ètèẽ commis volontaire- 
ment, & il wen examine les circonſtances 
qu' autant qu'elles ſervent A en prouver la 
liberté. Perſonne n'eſt ſupoſée ignorer les 
principales tranſgreſſions de la loi, ni la 
malignire d'y contre venir. Une ignorance 
ſemblable ne pourroit provenir que d'une 
negligence ſtupide de ne s' en point infor- 


mer, ou d'une paſſion brutale qui auroit Lat 
aveugle Veſprit ; deux choſes également Ml ©? 
criminelles & qui meritent chàtiment. Mais 

il wen eſt pas de mème à Fegard de celui WM <*! 
qui s'abſtient d'enfreindre les loix. Pour Pe! 
juger s'il eſt digne de recompenſe, il faut plc 
connoitre les motifs ; car voici en quoi e 
conſiſte la diference. A Videe de faire le I 
mal, eſt a éxëe celle du crime, au lieu n 


que idee du merite n'eſt point neceſlaire- 
ment anexce à la ſimple idee de $'en abſte- 
nir. Il eſt donc neceſſaire pour pouvoir 
diſtribuer des rècompenſes avec juſtice , de 
connoitre la nature des motifs: or cette 
gonnoiſlance ne ſauroit etre du reflort iy 2 

| tridu- 
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de tribunaux humains , apartenant en propre 
elle & uniquement à Etre ſupreme. 
dt en Quoique les recompenſes ne puiſſent 
pas ſe diſtribuer avec la meme certitude 
jens, A de juſtice que les charimens , on peut de- 
qui mander d'où vient que neanmoins Fon 
. Ine récompenſeroit pas pour le bien de la 
ſociëtè tous ceux qui obſervent la loi, de 
W meme que l'on punit tous ceux qui y con- 
reviennent? A cette objection Von repond, 


r les que la focicts neſt point en état de le 
ni la faire: elle ne pourroit trouver un fond ſu- 
rance fiſant pour y ſubvenir , qu' en levant ſur 
un le peuple meme par des impoſitions, & en 
infor- lui payant comme recompenſe, ce qu'on 
auroit auroit auparavant oblige de payer comme 
ment taxe. | 

Mais L'TIfage univerſel de toutes les nations 
ale confirme ces raiſonnemens, LVinfliction des 
pour peines crant le ſeul & unique moyen em- 
1 faut ploye de tout temps, dans tous les Etats, 
quoi Pu: aſſurer Yobſervation des loix civiles. 
ire le Toutes les loix parlent de chatimens , & 
u lien wofrent suꝛune recompenſe, Ce fait re- 
ſlaire- marquable n'a point Echape A cet eſprit 
abſte- original 5 grand obſervateur des hommes 
\uvoir & de leurs mœurs, l'auteur des Voyages 
de, de de Gulliver, « Quoique Fon diſe ordi- 
cette nairement, diril, que les rẽcompenſes 
t des & les chatimens font Jes deux grands 
tribu : Pivots de tout gouvernement, je mai 


jamais 
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« avec quelque éxactitude. » Par cette 
obſervation Vauteur fait voir le défaut uni- 
verſel de tous les Etats, par raport à la 
diſtribution des recompenſes. Il expoſe 


enſuite les loix de (on Etat Lilliputien, auſſi 
ee dans ſon eſpece que les Romans po- 
itiques de Platon & des autres philoſophes; 


& rien n'eſt plus juſte ni plus ſenſe que 


le plan qu'il preſente, sil a eu le deſſein WM 


de le faire enviſager à ſes lecteurs comme 
une ſatire de toutes ces Republiques chi- 


meriques, enfantèes par l'imagination des 


ſpecularifs. 

On a lieu d*etre ſurpris comment tous 
ces Ecrivains ont pu $s'Ecarter dans un point 
fi fondemental, d'un fair ſi univerſellement 
Etabli & pratique : Mais fans doute que 
leur deſſein a ere de donner un modele par- 


fait du gouvernement civil, & de {upleer 


aux defauts imaginaires qu'ils rrouvoient 
dans les ſociétés reelles. 


defectueux, fans examiner que la nature 
des choſes ne permettoit point à la focietc 
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Un plan auſh 
borne que celui d'aflurer fimplement aux 
hommes la jouiſſance de leur liberte & de 
leur bien, quoiqu'il ſoit Evidemment vrai, 
univerſellement en uſage, & qu'il faſſe le 
but & le ſeul but de la ſociete , leur a deplu 
par ſa ſimplicite meme. Il leur a paru 


jamais trouve d' autre Etat que celui de 
« Lilliput , on cette maxime fut pratique 


+. 7 


$8 ” 
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ui de We porter ſes vues plus loin. Ils ſe ſont 
iquee Honc imagines qu en elargiſſant la baſe du 


cette gouvernement, ils Eleveroient un batiment 
uni- Plus ee ils ont forme des projets 
A la Fomaneſques pour tirer de Feſſence de la 


xpoſe ſociété civile, tous les bons Efers qu'elle ne 


auſſi peut jamais produire que par accident. Au 


s po- lieu de donner une vraye peinture du gou- 


phes; vernement, ils en ont defigurè & embrouil- 
que le le tableau en confondant toutes les parties 
eflein ¶ diferentes dont un Etat eſt compole ; ſacer- 


doce, politique, magiſtrature, militaire , ſi- 


omme 
chi- ence, negoce , commerce civil, tout s'y trou- 
n des ve confondu dans un groupe monſtrueux 


ou rien ne conſerve ſes caracteres diſtinc- 
t tous tifs. Si Von ſe donne la peine de lire avec 
point W quelque ſoin tous ces projets, Yon recon- 
ement noitra aiſẽment que les erreurs dont ils abon- 
dent, proviennent de ce que leurs auteurs 


e que dent, prov 
wont jamais eu une idee juſte du plan ſim- 


c par- . ; : 

uplecr ple & originaire de la fociete civile; on 
voient que s'il Vonr eue, ils wy ont fait aucune 
1 auſſi attention. Trompes ſur le but de la fociere , 


cette erreur les a entrainẽs dans un grand 
nombre d'autres ſur les moyens de ſon æta- 
bliſſement & de ſon maintien ; particulicre- 


rt aux 


& de 


vrai, 

aſſe le ment dans celle de croire qu'elle pouvoit 
deplu . mettre en ceuvre le reſſort des rècompenſes 

paru Pour faire obſerver ſes loix. 


nature La nature des devoirs dont Fobſervation 
ſociere Þ eſt neceſlaire pour conſerver Pharmonie de 


la 
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48 Diss ERTATION I. 
la ſociẽtè civile; les tentations fortes & fre. 
quentes, & les moyens obſcurs & ſecret; 
qu'on a de les violer : le foible obſtacle que 
Pinflickion des peines ordohnees par les loix, n 
opoſe a l'infraction de pluſieurs de ces de- n 
voirs ; le manque d' encouragement à les. 


+ © 
4 . 
* 
1 


D 


obſerver, provenant de Iimpoſlibilite on eſt ci 
la ſociẽtè de diſtribuer des juſtes recompen. 

ſes; tous ces defauts , toutes ces imperfec- la 
tions inſẽparables de la nature de la focieteY Ii: 
meme , demontrent la neceſlir6 d'y ajouter ¶ cc 
la force de quelque autre pouvoir coactif, i fo 
capable d' avoir aſſez d'influence far leſprii L. 
des hommes pour maintenir la ſociete, & 5 d 
Vempecher de retomber dans la confuſion fa 
& le deſordre, Puiſque la crainte du mal la 


& leſperance du bien qui ſont les deu de 

ands reſſorts de la nature pour determinet 
es hommes, ſufiſent a peine pour faire 
obſer ver les loix; puiſque la ſociere civile 
ne peut employer l'un qu'imparfairement , 
& n'eſt point en ètat de faire aucun uſage 
de lautre; puiſque enfin la religion ſeule 
peut reunir ces deux reſſorts, & les mettre 
en ceuvre avec la plus grande cficacite ; 
qu'elle ſeule peut iofliger des peines & tou- 
jours certaines & toujours juſtes , que in- 
fraction ſoiĩt ou publique ou ſecrete, & que 
les devoirs enfraints ſoient d'une obligation 9 
parfaite ou imparfaite; puiſqu'elle ſeule 
peut aprecier le merite de Pobeiſlance , pe- 
netrerÞ 
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netrer les motifs de nos actions, & ofrir à 
ecrets la vertu des recompenſes que la ſociẽtè ci- 
le que vile ne ſauroit donner; il $'en ſuit Evidem- 
5 loix, ment que Vautorire de la religion eſt de 


fre 


es de- M neceſſitè abſolue pour aſſurer Fobſer vation 
a les des devoirs & maintenir le gouvernement 
.ouelt civil. 
mpen- Les craintes & les eſpèrances que donne 
zerfec- la religion & fur leſquelles eſt fond&e Vati- 
ſocier BY lire dont elle eſt pour le maintien de la ſocic- 
ajoutet e< civile, ſer vent en meme-remps de baſe & de 
oactif, fondement A la verite de la religion meme. 
leſpriſ Le dogme des recompenſes & des peines 
te, & 3 d'une autre vie eſt abſolument & indiſpen- 
nfuſion i ſablement neceſlaire pour la juſtification de 
lu mal la providence, de la juſtice & de la bonte 


WY 


de VErre ſupreme. Lhiſtoire du genre 


2s dew 
humain, ou ſeulement la vie de ceux dont 


rminet 

r faire on eſt environne , preſente une ſcene qui 
civil au premier coup d'ccil paroit rempli d'ir- 

ement, régularités. Le ſpectacle de la vertu mal- 

1 uſage keureuſe & du vice qui proſpere, eſt capa- 

n ſeule ! ble dans le premier moment d'inſpirer les 


ſentimens qui font dire à Claudien : « Je 


mettre F in 
Scacire ji croyois que tout Eroir fixe par les decrers 
& rou- © de Dieu; que cet Etre ſuprème avoit 


ue Pin - impoſe aux aſtres, leurs loix ; aux fruits, 
„& quill © leur ſaiſon: mais fraps de Pobſcurits 
ligationſf « dont le genre humain eſt envelope, à la 
le ſeule © vue de la profperite des mechans & des 


, 3 
ace, pe. 
netret) 


re vers qu eſſuye la yertu , tout ſentiment 
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« de religion s'anéantit f. „Mais puiſque 
de la fabrique admirable & de harmonie 
de univers materiel , on conclut qu'il doit 
y avoir une providence qui preſide à Vordre . 
qu'on obſerve dans les revolutions conti- e 
nuelles des parties qui compoſent ce grand if x 
Tout, la raiſon doit egalement nous &clairer d 
ſur Pabſurdire qu'il y auroit a ſupoſer que li 
le meme ſoin ne $erendroit point a Fhom- WM i; 
me; creature infiniment plus noble que lai |: 
plus conſidèrable de toutes les creatures in- (| 
animees, De ce que le ſort du genre hu- qi 
main en ce monde, ne nous paroit point m 
correſpondre aux diſpenſations qu'on de-M de 
vroit atendre de la providence de Etre dc 
ſupreme , on en doit conclure que homme 
neſt point ancanti à la mort, qu'il jouira ſu 
d'une vie nouvelle; que dans cette vie nou - ¶ pre 
velle, il recevra la recompenſe ou le chàti-. nic 
ment de {es actions, & qu' alors toutes les po: 
perplexitès qui paroiſſent obſcurcir les voye con 
de la providence , ſe trouveront expliqute tro. 
& developees. Ce dogme donne A la religion gar. 
une force irreſiſtible ; C'eſt comme une bale | 
ſolide & inébranlable d'ou elle s'eleve ave ¶ que 


une ſplandeur eclatante. Lui! a 
f Omnia rebar Les 

Conſilio firmata Dei; qui lege moveri tenii 

Sidera, qui fruges diverſo tempore naſci, : Habſu 


Adſpicerem, lætoſque diu florere nocentes , 
Vexarique pios; rurſus labefacta cadebat que 
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1 DisSERTATION I. 51 
aiſque Lutilité de la religion, & en particulier 
monie du dogme des recompenſes & de peines 
il doit d'une autre vie , a été reconnue par les 
*ordre ennemis de la religion. Les anciens Achtes 
conti · Nen ont tire un argument pour Fattaquier, en 
grand prætendant qu'elle netoit qu'une invention 
clairer de la ruſe de la politique. Mais Virre- 
er que . ligion eſt ſi inconſtante, & {1 peu fixe dans 
Fhom- WF {es principes & ſes argumens, que les apo- 
que la logiltes modernes de VArneiſme ont aban- 
res in- donns le ſiſtème de leurs predeceſleurs ; & 


qu'ils ont mieux aime renoncer à Vargu- 
menc qu'ils en tiroient contre la divinite de 
de la religion, que de reconnoitre P'!utilité 


re hu- 
t poim 


on de- 


Etre dont elle eſt pour le genre humain. 
homme Il n'y a que Vimpicts ou amour déme- 
1 jouira fure du paradoxe qui ſoyent capables de 
ie nou· ¶ produire & de ſoutenir unc opinion ſi per- 
e chàti· nicicuſe & {i dẽpourvue de folidire. Pom- 
ures les ponace , Cardan, & Bayle en ſont regards 
2s yoye comme les trois grands defenſeurs. On fo 
pliquee MW trompe a Vegard de Pomponace ; à le- 
religion gard de Cardan , Pacuſation eſt juſte. II 
une bal ne seſt pas meme contenté de ſoutenir 
eve ave que la religion Etoir inutile à la {ocietre ; 
Lu il a precendu qu'elle y etoir prejudiciable, 


Les argumens dont il ſe ſert pour ſou- 
tenir cette opinion ſont fi viſiblement 
abſurdes , qu'il ſufiroit de les expoſer 
pour les refuter & indigner le lecteur. Et 
; que peut-on attendre d'un homme qui 
8 donne 
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52 Diss ERTAT TONI. 3 
donne de lui meme le caractere le plus 
afreux 8. Bayle qui en general le ſuit de 
res, Pa abandonne en ce point. On 
sarachera donc feulement A refuter ce der- 
nier qui merite une diſſertation parriculiere, 
Je finirai celle-ci en faiſant voir Perreur od 
Fon eſt tombòè au ſujer de Pomponace. 4 
Ce fameux philoſophe qui vivoit dans k 
le quinzieme fiecle , ien ainſi que 
Cardan , publia un traité h pour prouver E 
queen ſuivant les principes d'Ariſtote, Fon 
ne pouvoit pas demontrer Pimmorralite 
de Pame, Mais comme il étoit lui- 2 | 


5 rand ſectateur de ce Philoſophe, & que r 
on penſe generalement que le dogme de 
ja mortalitè de Vame eſt tres dangereu c. 
our la ſ{ociere, il s'eſt cru oblige de dite . 
quelque choſe fur ce ſujet , & voici dans ſe « 
propres termes , traduits de original latin Wil « | 
Pobjection & la reponſe. « Un Wa * 0 
el « 
E Voyer Pouvrage de Cardan intitule. De i immuſ c | 
talitate animorum liber, lugd. ap. Gryph. 1545, Ol ( 
miſérable philoſophe ne S'excuſoir de ſes defaurB 
qu*en en rejettant la faute ſur ſon etoile. Le carac « | 
tere 18 il donne de lui-mème eſt une choſe uniqu « a 
e. . . . In diem viventem , nugacem, religion « Ce 
E comtemptorem, injuriz illatæ memorem, in _ {1 
ce dum triſtem , inſidiatorem | proditorem „ mf 
ce gum incantatorem, ſuorum oſorem , tu de 
ce libidini deditum ſolitarium, inamœnum, auf,. pe 
ce terum; ſponre | etiam divinantem , zelotypun is 
ifs obſccnum: laſcivum, maledicum , varium , 2 On 


te CiP1tem , impurum , calumniatorem, c. 
h De nende anima in 1 2. Ann. 1534 
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« perſuade que lame eſt mortelle , ne doit 


nen aucun cas, non pas meme dans les cas 


« les plus preſſans, preferer la mort A la 
« vie, enforte que la grandeur d'ame qui 
« nous enſeigne à mepriſer la mort, & 
« meme à la rechercher lorſque notre pa- 
«trie ou le bien public Vexige , ſeroit en- 
« tièrement dètruite. Dans ce fiſteme 
« loin d'expoſer ſa vie pour un ami, Von 
commettroit toutes ſortes de crimes plu- 
« tor que de la perdre, ce qui eſt con- 
« traire A ce qu' Ariſtote enſeigne dans fa 
„morale. „ A cette objection Pomponace 
r&pond de la forte, « La vertu Exige que 
« nous mourions pour la Patrie & pour 
« nos amis, & la vertu neſt jamais plus 
« parfaite que lorſqu' elle n'atend point de 
« recompenſe ; mais il n'y a que les phi- 
« loſophes & les gens detude qui ſachent 
quel eſt le plaiſir que la pratique de la 
vertu peut procurer, & de quelle miſere 
« Pignorance & le vice font acompagnes, 
« Ceux qui ne comprennent point Ferce- 
« lence de la vertu, ni la laideur du vice, 
7 aimeront mieux commetre les plus grands 
« crimes que de mourir; & c'eſt pourquoi 
« il a falu refrener les deregles par Feſpoir 
7 des recompenſes & par la crainte des 
te peines |, »» | On 
Secundo, quia ſtante animi humani mortalitate, 
omo in nullo caſu, quantumcumque urgentiſſimo, 
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On voit par la ce que Pomponace penſoit Mm 
de la neceflire de la religion pour le bien 
de la fſociete, Il ſoutient ſeulement que 
le dogme de la mortalite de Fame n'auroit 
aucune influence ſur la conduite d'un Phi- 
loſophe vertueux, mais il eſt bien eloigne 


de pretendre que ce dogme ne ſeroĩt point 
dangereux pour la multitude. Au con- 
traire 1] avoue ingenument qu'il ſeroit tres 
pernicieux au bien du genre humain en ge- 
neral. Il va plus loin : il pretend que le 
dogme des peines & des recompenſes d'une 
autre vie, n'a ere z7vente par les politiques, 
que parcequ'il n'y avoit point d'autres 
motifs afſez puiflans pour porter la plus 
grande partie des hommes A $'aquirer des 
devoirs n&ceſſaires au bien de la fociere. 
«Il y a, dit-il, quelques perſonnes d'un 
« naturel ſi heureux, que la ſeule dignite 
« de la vertu ſufit pour les engager à la 
ä cc Pra- 
debet eligere mortem; & fic removetur fortitudo, 


quæ precipit contemnere mortem, & quod pro pa- 
tria & bons publico debemus mortem eligere : Ne- 


que pro amico deberemus exponere animam nol- i 


ram; imo quodcumque fcelus & nefas perpetrare 
magis quam mortem ſubire; quod eſt contra Ariſt. 3. 
Ethic. & 9. ejuſdem. ... Soli enim philoſophi & ſtu- 


dioſi, ur dicit Ariſt. 6, Ethic. ſciunt quantam delec- 


tationem generent virtutes, quantam miſeriam ig- 


norantia & vitia .... Sed quod homines non cog- 
noſcentes excellentiam virtutis & fœditatem viti!, 
omne ſcelus perpetrarent, priufquam mori: quare iſ 
ad refrænandum diras hominum cupiditates, data 


eſt ſpes præmii & timor punitionis, P. 99. & 11% 


t tres 


. ſafic pour le leur faire cviter, 
diſpoſitions ſont heureuſes, mais qu'elles 
. ſont rares! II y 
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= e Pratiquer , & la ſeule diformite du vice 


ue Ces 


a d'autres perſonnes 
« dont VEſprit eſt moins heroique , qui 
« ne ſont point inſenſibles a la dignite de 
« la vertu ni a la balleſſe du vice, mais 
« que ce motif ſeul fans le ſecours des 
« louanges & des honneurs , du mepris & 


n ge- « de Pinfamie, ne pourroit point entrete- 
ue le « nir dans la pratique de la vertu & dans 
dum « Feloignement du vice: Ceux-ci forment 
ques, « une ſeconde claſſe. D'autres ne ſont re- 
autres tenus dans Fordre que par Feſperance 
plus » de quelque bien reel ou par la crainte de 
r des quelque punition corporelle ; le legit- 
I « lareur pour les engager à la pratique de 
ds « la vertu leur a preſente Papas des ri- 
ignice il © cheſſes, des dignites ou de quelque autre 
WY C choſe ſemblable; & d'un autre core , il 
pra- « leur a preſents des punitions, ſoit en 
tirudo, leur perſonne , en leur bien ou en leur 
pro pa- « honneur , pour les derourner du vice. 
n Quelques autres d'un caractere plus 
e feroce, plus vicieux, plus intraitable, ne 
Ariſt.z. peuvent ctre retenus par aucun de ces 
hi & ſtu - ¶ « motifs ; comme on le voir tous les jours 
n delec- Bl » par experience. A Vegard de ces der- 
— 'L niers , le legiflareur a inventè le dogme 
m vitii, d'une autre vie, on la vertu doit rece- 
1 quate Wi « voic des recompenſes Eternelles , & ou 
es, data C 4 bs 


(93 11% 


be. 

- * 4 
14. 
1 


D ·˖ô 5 0 
„le vice doit ſubir des chatimens qui 
« 1auront point de fin: deux motits Fay 
« le dernier a beaucoup plus de force ſur | 


« Pelprit des hommes que le an 3 4 5 

i" 7 Plas inſtruit par Fexperience de la nature v 
ph « des maux que de celle des biens, on mo Eo 
1 « plũtòt determine par la crainte que par . 
iy « Feſperance, Le lëgiſlateur prudent & 75 
60 « atentif au bien public., ayant obſerve vi 
16 d'une part, le panchant de homme vers a fu 
al « le mal, & de Fautre core combien Videe , 
| d'une autre vie peut ętre utile a tous ec 
43 es hommes de quelque condition qu'ils 3 
1 | « ſoient, a Etabli le dogme de limmortalite 5 * 
+a « de Lame; moins occupe du vrai que del n 
j . , utile & de ce qui pouvoit conduire les nu 
10 r hommes à la pratique de la vertu. Et ric 
„ « 7 ne doit pas le blamer de cette poli- wk 
| io « tique 3 car de meme qu'un Meédecin rat 
5 « trompe un malade afin de lui rendre l bo 
[ti « {ante , de meme Thomme d'Etat in- Wi co. 
th x vente des apologues ou des fictions uti- by 
i 1 « les pour ſervir à la correction des mœurs pre 
i Si tous les hommes à la verite Eroient ge 0 
N la premiere claſſe, quoique lame füt ; 2 
| 10 « mortelle , ils rempliroient egalement tous tie 
Mid 10 leurs devoirs; mais comme il n'y en nan 
1. ll « preſque pas de ce caractere, il a etE neceſ- | ut 
| x « {aire d'avoir — a quelque autre ex- 0 
/ 3 | » pedient , &c. k | CEE bo ; fun 
5 k Aliqui ſunt . inſtituta re! 


11 | natuiz 
| 


SIS — - 
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| . | - / 8 5 
N. won a raporté au long ce palſage 

2 irreſt point dẽpourvũ de ſes beautes , parce- 
e tur 


. = qu'il 
mier. naturæ, adeo quod ad virtutem inducuntur ex ſola 
1ature Vvirtutis nobilitate, & a vitio retrahuntur ex ſola 
on eſt ejus fœditate: & hi optime diſpoſiti ſunt, licet 


perpauci ſunt. Aliqui vero ſunt minus bene diſ- 


e par ” poſit1; & hi præter nobilitatem Virturis & fœditatem 
nt & vitii, ex præmiis, laudibus, & honoribus, ex pœnis, 
bſerve vituperiis, & infamia, ſtudiola operantur, & vitia 
le vers 2 fugiunt : & hi in ſecundo gradu ſunt. Aliqui vero 
Pidde a propter ſpem alicujus boni & timore pœn corpora- 
lis ſtudioſi efficiuntur: quare, ut tales virtutem 
a tous conſequantur, flatuunt politici vel aurum, vel digni- 
| qu'ils 4 tatem, vel aliquid tale; ut vitia vero fu giant ,ſtatu- 
realice unt vel in pecunia, vel in honore, vel in corpare , 
ſeu murilando menibrum, ſen occidendo puniri. 

que de Quidam vero ex ferocitate & perverſitate nature, 
zire les nullo horum moventur , ut quotidiana docet expe- 
tu. Et rientia; ideo poſuerunt virtuoſis in alia vita præmia 
— poli- æterna, 3 — æterna damna, quæ maxime: 
18 terrerent: mafbrque pars hominum, fi bonum ope- 
Aedecin ratur, magis ex metu æterni damni quam fpe æternt᷑ 
ndre li boni operatur bonum, cum damna ine nobis magis 
rat in- cogaita quam illa bona zterna. Et quoniam hoa 
a ultimum ingenium omnibus hominibus poteſt pro- 
1 deſſe, cujuſcumque gradus ſint, reſpiciens legiſlator. 


pronitatem viarum ad malum, intendens commun 
oient de bono, ſanxit animam eſſe immortalem, non curans 
ame füt de veritate, ſed tantum de probitate, ut inducau 
nero homines ad virtutem. Neque accuſandus eſt poli- 
ticus; ſicut namque medicus multa fingit ut ægro 
iy en i ſanitatem reſtituat; ſic politicus apologos format 
re neceſ ut cives rectificet... ,. Si omnes homines eſſent in 
utre ex- Nillo primo gradu enumerato , ſtante etiam animo— 
On mortalitate, ſtudioſi fierent, ſed quaſi nulli 
WT ſunt illius diſpoſitionis; quare aliis ingeniis incede 

e inſtituts 

natuiZz] 


re neceſſe fuir , Ge. pag. 113, 124 0 1257 
G 7 


8 DISSERTATION I. 
qu'il fait voir ſenſiblement que de ces deux 
liſtẽmes opoſes, Pun ou reconnoiſſant [uri- 
lite de la religion Pon en conclut qu'elle 
neſt qu'une invention de la politique, 
l'autre ou Pon nie qu'elle ſoit utile A la 
{ocicte; Pomponace bien loin de favoriſer 
ce dernier, fe declare poſitivement pour 
le premier, quoique M. Bayle par une 
mepriſe inconcevable dans un homme de 
fon diſcernement, ait pretendu fe ſervir 
de ſon autoritè pour ſoutenir Finutilite de 
la religion dans la ſociẽtè civile. M. Bayle, 
Feſprir ſans doute trop rempli de ſon pa- 
radoxe favori, n'a pas prete aſſez daten- 
tion a l'ouvrage de Pomponace. Cet au- 
teur ne rEvoque en doute la nèceſſitè de in- 
Huence de la religion, que relativement 
a un Peripatericien : Il ne la révoque pas 
en doute relativement au general de la ſo- 
cictè; au contraire , il la reconnoit. Je 
n'entrerai point dans la diſcution de ſes 
ſentimens R P'immortalitè de Pame. Quels 
qu'ils puiſſent etre, il eſt au moins certain 
qu'on ne ſauroit le juſtifier d avoir ataquè 
la divinite de Forigine de la religion, puiſ- 
qu'il la traite d apologue „& qu'il dit poſiti- 
vement qu'elle ne doit ſon Exiſtence qu'a la 
Politique; opinion dont nous ferons voir 
Ja faufſere dans une des diſlertations ſui- 


andes. 
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Examen des ſentimens de M. Bayle ſur 
les efets de U Atheiſme a Fegard de 
la ſoctete. 


0 IM. Bayle s' toit borne dans ſes penſees 
diverſes > Examiner lequel de I Athẽiſ- 
me ou de P[dolatrie eſt un plus grand mal, 
on nentreroit point ici en lice contre lui. La 
diference qui s'y trouve, C'eſt que FArhe- 
iſme exclut & detruit rout veritable ſenti- 
ment de bien & de mal moral, & que le 
PolichEiſme en donne une fauſſe idée. Mais 
i paroit que le but de cet illuſtre &crivain 
croir de prouver que FArtheiſme ne tend 
pas à la deſtruction de la ſociete, & c'eſt 
la le point qu'on ſe propoſe de refuter 
dans cette diſſertation. Elle nous entral- 
nera dans quelques recherches meraphy- 
ſiques ſur la nature du bien & dn mal 
moral, qui ſerviront à faire voir Fe&roite. 

connexion de la morale avec la religion, 
M. Bayle n'eſt point un antagoniſte 
ordinaire. Il geſt aplique à penerrer juſ- 
| ques 
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ques dans les replis les plus cachés de la 
nature humaine. Auſſi remarquable par 
Ia force & la clarte du raiſonnement, que 
par Fenjoument , la vivacite & la delica- 
teſſe de Veſprir, il ne s' eſt Egare que par 
lenvie demeſurce des paradoxes. Son eſprit 
toujours actif & extremement vigoureux 
n'a pu ſe renfermer dans la carriere ordi- 
naire : il en a franchi les bornes. Quoique 
Eleve audeſſus des plus cruelles ataques de 
la fortune, & familiariſe avec la plus ſaine 
philoſophie, il Yavoir cependant point en- 
core aſſeʒ de grandeur d' ame pour vain- 
cre ce dernier foible d'un genie ſupèrieur, 
Pambirtion de la gloire que Fon eroit com- 
munement attachte aux Exercices academi- 
ques , on PFeſprit ſe plait à jetter des doutes 
ſur les choſes qui ſont les plus generale- 
ment recues , & à trouver des raiſons de 
probabilitè pour celles qui ſont les plus 
gencralement rejettees.. Les paradoxes nc- 
anmoins entre les mains d'un auteur de ce 
caractere, produiſent toujours quelque choſe 
d' utile ou de curieux; & on en a la preuve 
dans Pouvrage dont il eſt ici queſtion : 
Car Fon trouve dans les penſces diverſes de 
M. Bayle, un grand nombre d'excelentes 
obſervations fur la nature & le genie de 


Ancien Polnheiſme , qui renferment une 


pleine refutation de tout ce que Pauteut 


du Chriſtianiſme auſſi ancien que le monde 
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a avance contre Puſage & la neceſſire de 
la revelation, 

Comme M. Bayle ne s'eſt propoſe d*au- 
tre methode, que d'ccrire felon que les 
choſes ſe preſenteroient A fa penſcte , ſes 
argumens ſe trouvent confulement Epars 


dans ſon ouvrage. Il eſt n&ceſlaire de les 


analiſer & de les raprocher. On les ex- 
poſera dans un ordre ou ils viendront A 
Papui les uns des autres; & loin de les 
afoiblir , on tachera de leur preter toute la 
force dont ils peuvent etre ſuſceptibles. 

On a generalement penſe qu'une des 
preuves que PArheiſme eſt pernicieux à 
la fociete,. conſiſtoĩt en ce qu'il exclut la 
connoiſſance du bien & du mal moral: cette 
connoiſſance ètant poſterieure A celle de 
Dieu. C'eſt pourquoi le premier argument 
dont M. Bayle fait uſage pour juſtifier 
Arheiſme 3 Ceſt que les Athees peuvent 
conſerver les 1dees par leſquelles on diſcerns 
la diference du bien & du mal moral, parce- 
qu ils comprennent anſſi bien que les Deiſtes 
ou Theiſtes les premiers principes de. la mo- 
rale & de la metaphyſique , & que les Epi- 
curiens qui niojent la providence, & les Stra- 
tonitiens qui nioient Vexiſtence- de Dieu, on: 


84 ces 2dees. 2. 


Pour 


zVoyer les Penſces diverſes ectites a un Docteut 
de Sorbonne, a Pocaſion de la comete qui parut au 
hat mals 
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Pour connoitre ce qu'il peut y avoir de 
vrai ou de faux, & de concluant ou de 
non concluant dans cet argument, il faut 
remonter juſquꝰ aux premiers principes de 
la morale; matiere en elle m&me claire 
& facile à comprendre, mais que les diſ- 


putes & les ſubtilitès des auteurs pretendus- 


Moraliſtes ont jettèe dans une extreme 
confuſion. Si la morale pouvoit ſe per- 
ſonnifier, & à la maniere ancienne revètir 
la figure d'une Deefle, elle ſe trouveroit 
je crois dans le cas od Lucien repreſente le 
fahtome d Homere, fort embraſſèe par les 
contradictions de ſes commentateurs à dé- 
brouiller la verits de ſon origine. 

Chaque animal a fon inſtinct particulier 
qui lui eſt donn par la nature pour le con- 
duire vers fon plus grand bien. L'homme 
comme les autres a le fien , & les philoſo- 
phes modernes lui ont donn6le nom de ſen- 
timent moral. C'eſt cette aprobation du bien, 
cette horreur pour le mal, dont P inſtinct 
ou la nature nous previent anterieurement 
à toutes re6fl6xions ſur leur caractere & fur 
leurs conſequences. C'eſt Ia, la premiere 
ouverture, le premier principe qui nous 
conduit A la connoiſſance parfaite de la 

morale , 
mois de Decembre 1680 c. Chap. 178. & uv. 
L'addition à ces penſees, ch. 4. Les Reponſes à la 


dixieme & à la treixieme objection; & la continua- 
tion de ces penſces , ch. 143. 
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DiISssERTATION II. 63 
morale, & il eſt commun aux Arhees auſſi 
bien qu' aux Theiſtes, Y 

L'inſtinct ayant conduit Phomme juſ- 
que-la , la facultè de raiſonner qui lui eſt 
naturelle , le fait reflechir ſur les fonde- 
mens de cette aprobation & de cette hor- 
reur. Il decouvre que ni Fune ni Pautre 
ne ſont arbitraires , mais qu'elles ſont fon- 
dees ſur la diference qu'il y a eſſentielle- 
ment dans les actions des hommes. 

Ce n'eſt point aflez que de ſentir ni que 
de connoitre le bien & le mal; il faut à ce 
ſentiment, à cette connoiſſance joindre une 
obligation de faire l'un & de fuir Vautre. 
C'elt cette obligation qui forme le devoir : 
& ſans elle, point de devoir, point de 
morale pratique; tour ſe termine a la the- 
orie & à la {peculation. Quoique Vinftin& 
ſente la diference des actions; quoique la 
raiſon prouve que cette . diference n'eſt 
point arbitraire , mais qu'elle eſt fondee ſur 
la nature meme des choſes; quoique le 
cœur ſoit excite & que Feſprit ſoit eclaire , 
la volonts refte encore à dererminer, & 
elle ne peut ètre determinee que par un 
troiſieme principe, auſſi diferent des deux 
autres que la volonte Feft elle meme du 
coeur & de Fentendement : Car le ſenti- 
ment moral & la connoiſſance de la dife- 
rence des actions peuvent ſe trouver reunis 


ſans determiner la yolouts ; & la yolonte 
| peut 
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eur ſe trouver dererminee , ſans que ni 
Fun ni autre de ces principes y ayent 
concouru. N / | 

Or il my a qu'un feul principe qui 
puiſſe enjoindre obſervation des prèceptes 
de morale, & leur donner par Ia le ca- 
ractere de devoirs, Ce principe doit etre 
une volontè ſuperieure à la notre , c'eſt a 
dire, la yolonre du maitre commun de tous 
les Etres, la volonte de Dieu; volonte qui 
ne peut Erre connue, que Von n'ait aupa- 
ravant reconnu PFexiftence & les atributs 
de cet Etre ſupreme. = 

C'eſt ſar ces trois principes reunis , le ſen- 
timent moral, la diference ſpecifique des 
actions humaines, & la volonte de Dieu, 
qu'eſt fonde tout Pedifice de la morale 
pratique. Chacun de ces trois principes 
eſt ſoutenu par un motif propre & parti- 
culier, Lorſqu'on ſe conforme au ſenti- 
mant moral, on Eprouve une ſenſation 
agreable ; lorſqu'on agit conformement à 
la diference eſſentielle des choſes, on con- 
court à Fordre & a l' harmonie de Punt 
vers; & lox{qu'on ſe ſoumet à la volonts 
de Dieu, on s'aſſure des recompenſes & 
Fon evite des peines. | | 

L'on ne ſauroit trop admirer ni reſſentit 
trop vivement les bontes de Dieu envers 
le genre humain, lorſqu'on fait reflexion 
que cet Etre ſupreme a bien voulu pour 
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ſuvenir a PimperfeCtion de notre nature, à 
la foibleſſe de notre raiſon , à la violence de 
nos paſhons , nous exciter ala pratique de la 
vertu par cette diverſitè de motifs; afin que 
les homme de toutes ſortes d' tat, de rang 
& de caractere, puiſſent trouver dans cette 
diverſitè quelque choſe de conforme à leur 
genie & à leurs diſpoſitions; quelque choſe 
qui puiſſe flater leur govt, ſatisfaire leux 
raiſon, ou commander à leur volonte. Le 
premier principe qui eſt celui du ſentiment 
moral, eft capable d'agir avec force & 
avec Eficacite ſur ceux à qui des paſſions 
reglees & moderees laiſſent aſſez de liberté 
& qui ont aflez de govt pour ſavourer la 
delicarefle , la nobleſſe & Vexcelence de ce 
ſentiment. Le fecond qui conſiſte dans la 
diference eflentielle des choſes, eſt propre 
a agir ſur des hommes ſpeculatifs , ama- 
teurs de raiſonnemens profonds & abſtraits , 
& {ſur tous ceux qui cherchent à exceler 
dans la connoiſſance du genre humain, Et 
le troifieme qui a pour objet la volonte de 
Dieu, & qui renferme toutes les conſé- 
quencesqui rèſultent de VPobeiflance & de 
la deſobeiflance, eſt proportionne au ca- 
ractere general du commun des hommes, 
qui ne ſe dererminent que par l'eſpoir des 


recompenſes & par la crainte des chati- 
mens. | 


On 
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On dira peutètre qu'un vrai principe de 
morale devroit ètre fonde ſur les motif, 
les plus purs; & que la volonte de Dieu 
erant appuyce de Feſperance ou de la crainte 
des recompenſes ou des chàtimens, la vertu 
qui part de ce motif eſt preſque ſans me- 
rite. A cette obſervation Fon repond que 
la vertu qui n auroit en &fer pour motif 
que la crainte & Feſperance ſeroit de peu 
de prix; mais que ſi cette objection a quel- 

ue force, elle ne fait que prouver la foi- 
bleſſe de Phomme, la bontè de Dieu, & 
ne prouve rien contre la puretè du principe 
dont il s'agit, puiſque ſi Pon conſidere ce 
principe en lui meme, on reconnoitra 
qu'on ne ſauroit marcher à la vertu guide 
par un motif plus pur que celui qu'il pre- 
ſente, ſavoir, celui d' tre vertueux par 
obeiflance à la volonte de Dieu. C'eſt 
donc a notre imperfection, & non A celle 
de ce principe, que Fon doit sen prendre, 
$1] a ErE neceſſaire d'en apuyer Peficacits 
en preſentant aux yeux des hommes la vue 
des peines & des r&compenſes- On nous 
a rraites en ce point avec la meme indul- 
gence qu'un Mathemaricien ſublime traite 
un foible pupille, A qui il dévelope Purti- 
lite d'un theEoreme abſtrair , pour Fengager 

a en étudier la demonſtration, 2 
Un atachement trop ſervile aux ſenti- 
mens des anciens Philoſophes, a R 
eau- 
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beaucoup d'erreurs dans la morale. Ils en 
ont ignore les vrais principes, car C'eſt les 
ignorer que de n'en point connoitre Pu- 
nion & le raport. Platon a été le defen- 


ſeur du ſentiment moral, Ariſtote a ete 


celui des diferences eſſentielles, & les Stoi- 
ciens ont &re ceux de la yolonte arbitraire, 
Il eſt neanmoins eEchape a Chryſippe phi- 
loſophe de cette derniere ſecte, une maxi- 
me, je dirois volontiers un oracle, qui ren- 
ferme les trois principes de la morale, mais 
dont ce philoſophe meme n'a ſenti ni toute 
la force ni toute la verite 3 & que Plu- 
tarque qui le rapporte met au nombre des 
contradictions des Stroiciens. « Le ſeul 
« & veritable fondement de la Morale , 
« eſt la volonte de Dieu interpretee par 
le ſenriment moral & la diference eſlen- 
« tielle des choſes. 

Il ne ſera pas hors de propos de faire 
voir comment les modernes, a Vexemple 
des Anciens, ont diviſe ces trois priucipes 
qui devoient cre inſẽparables, & comment 
ils ont trahi la cauſe de la vertu, en vou- 
lant la defendre. Suivant quelques uns, 
la vertu n'a d' autre fondement ni d'autre 
principe que le ſentiment moral. La Me- 
taphyſiqde & la Logique par leſquelles 
on dẽmontre a dif*rence eſſentielle & ſpë- 
cifique des a t ons huma nes, ne ſont que 
des mots, des notions; des viſions; ce ne 

es 
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les pays perdus & les regions imaginaires 
de la Philoſophie. Leurs profeſſeurs ſont 
aveugles & Locke eſt un pedant. Parler 
de recompenſes & de charimens , comme 
conlequences qui doivent reſulter de la vo- 
lonte de Dieu, c'eſt rendre la pratique de 
la vertu ſervile & mercenaire ; & de tous 
les morits , ce font ceux pour leſquels la 
nature humaine epuree a le plus d'horreur. 
D'autres ſe ſont ataches à demontrer 
la diference eſſentielle des choſes , & leur 
raport ou defaut de raport avec de cer- 
taines fins. Ils en ont fair Punique & la 
ſeule baſe de la morale, & ils en ont entié- 
rement exclu la volontéè de Dieu, & par 
conſequent Dieu lui-meme. Dans leur 
ſiſteme, la volonte de Dieu ne ſauroit 
rendre une choſe moralement bonne ou n 
mauvaiſe , juſte ou injuſte ; & parconſe- © 
quent elle ne ſauroit Etre un principe d'o- (WU c 
bligation ou de deyoir pour un agent mo- m 
ral; parceque la nature ou Peſlence des de 
choſes qui ſeule conſtitue le bien & le le 
mal eſt indépendante de la volonte de fü 
Dieu, & qu'il eſt lui meme oblige de ſe la 
ſoumettre à leurs relations, ainſi que Phom- ¶ tc 
me ſa foible creature, Si Pon ſupoſoit le Ni 


monde ſans juſtice naturelle, je veux dire d 
que fi la raiſon & intelligence étoient I f 
d'elles-mèmes indeterminees fans etre obli- n 
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les partiſans de ce ſiſteme, qu'il put jamais 
y avoir rien de moralement bon ou mau- 
vais, rien qu'on fut oblige de faire ou de ne 
pas faire; & la yolonte & Pordre poſitif 
de qui que ce ſoit, ne pourroient jamais im- 
poſer une obligation morale. Toute la con- 
noiſſance du bien & du mal moral eſt & 
neſt que le fruit des raiſonnemens abſtraits; 
& dire que cette connoiſſance peut entrer 
dans Peſprit par un autre canal, c'eſt foi- 
bleſſe , c'eſt ſuperſtition, c'eſt faire agir 
Dieu ſans regle & {ans nèceſſite. 

Une troiſieme eſpece de Moraliſtes qui 
ſe propoſent d'etablir la Morale ſur ſon 
veritable fondement , la volonte de Dieu, 
agiſſent ſur le meme plan extermznatorre. 
Ils acuſent les deux autres ſiſtemes de 
n'etre que des vitions; le ſentiment moral 
n'eſt autre choſe qu'un prejuge d'educa- 
tion , Pa:nour du prochain eſt une chi- 
mere; ce font des idées inventees par 
des hommes fourbes & ruſes pour duper 
les hommes vains, ambitieux & incon- 
ſidérés. La nature nous a confines dans 
la ſphere étroite de amour propre, & 
toutes les proteſtations de defintereſſement , 
ne ſont que des deguiſemens artificieux 
de cette paſſion. Au- lieu que dans le 
ſiſteme precedent, la diference morale 
nait nèceſſairement de la diference eſ- 


ſentielle & ſpecifique des choſes, dans 
celui 
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celui - ci on pretend que le raport ou |; 
defaur de raport entre les choſes ne pro- 
cede que d'une volonte arbitraire; que 
Dieu eſt la cauſe libre & Eficiente de toute 
verite , comme de tout Etre; & que pat 
conſequent ſi {a volonre Etoir telle, deux & 
deux ceſſeroient de faire quatre. 

C'eſt ainſi que les hommes emporte 
par amour pour leurs vaines ſpeculations, 
ont tãchè de rompre la triple barriere dont 
Dieu a bien voulu proteger & defendre [a 
vertu. Rien n'a donné plus de priſe au 
ataques & aux ſophiſmes des libertins & 
des incredules , qui ont Eleve ſur la ruine 
de ces trois principes des ſiſtemes de reli- 
gion ſans morale® , & des ſiſtemes de mo- 
rale ſans religion © ; ce qui n'eſt apres tout, 
quelque opoſition qu'il paroiſſe y avou 
entre ces deux genres de ſrfteme , que 
tordre la meme corde par les deux extre- 
mites contraires; les uns & les autres ren- 
dant également à la deſtruction & de l 
morale & de la religion. 

Ces deux genres de ſiſteme n' ont ce- 
pendant pas eu la meme vogue. Le pro- 

5 e 

b Voyez la fable des Abeilles, & comparez l. 
xamen de Vorigine de la vertu morale & la Re- 
cherche de la nature de la ſociets avec le corps de 
 Pouvrage. 

c Voyez lequatrieme traitE des Caracteriſtiques 
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jer de ceux qui fe ſont anonces pour par- 
tiſans de la morale a eu le plus de ſucces. 
Comme le plus plauſible , il a été le plus 
à la mode; enſorte que depuis quelques 
annces , le monde ſavant a été inonde , ſur 


tout en Angleterre , d'un deluge de faux 


ſiſtemes de morale, qui ſemblables au choeur 
de Nueces dans Ariſtophane, ont etc in- 
troduits ſur la ſcene avec une aparence pom- 
peuſe pour ſuplanter Jupiter meme , & in- 
troduire en fa place le ſophiſme & Pillu- 
fon : mais ces ſiſtemes ont été bientöt 
reconnus pour n'erre que des riens bruy- 
ans, tenEbreux , ſans aucune folidite , fans 
autre merite que celui de Pimpicte. 

De tout ce qu'on vient d'expoſer ſur 
origine de la Morale, compare avec ce 
que l'on a dit dans la diſſertation prece- 
dente ſur l'origine & la nature de la ſo- 
ciers , il reſulte Evidemment ces deux con- 
ſequences. Premzerement , qu'un Arhee ne 
lauroir avoir une connoiflance éxacte & 
complete de la moralite des actions hu- 
maines, proprement nommee, Secondement , 
que le ſentiment moral & la connoiſſance 
des diferences eſſentielles qui ſpecifient les 
actions humaines, deux principes dont on 
reconnoit qu'un Arhee eſt capable, ne con- 
cluent neanmoins rien en faveur de Far- 
gument de M. Bayle , parceque ces deux 
choſes meme unies ne ſufiſent pas pour 

porter 
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porter la multitude a la pratique de la 
vertu, comme il eſt neceſlaire pour le bien 
de la fociere ; ce qui eſt le point dont il 
s'agit. On va Examiner plus en detail la 
verité de ces deux concluſions. 

Voyons d' abord comment M. Bayle a 
pretendu prouver la moralite des actions 
humaines, ſuivant les principes d'un Stra- 
tonicien. Voici la maniere dont il fait 
raiſonner ſon Athée. « La beauté, la ſy- 
« mẽtrie, la regularite, l'ordre que Pon 
« voir dans Panivers, ſont Pouvrage d'une 
« nature qui n'a point de connoiſſance; & 
encore que cette nature n'ait point ſuiv 
« des idees , elle a nẽanmoins produit une 
« infinitè d'eſpeces , dont chacune a fe: 
« atributs eſſentiels. Ce n'eſt point en 
« conſequence de nos opinions que le feu 
« & eau diferent d' eſpece, & qu'il y 1 
une pareille diference entre Pamour & 
« lahaine, & entre l'afirmation & la ne- 
« gation, Cette diference ſpecifique el 
« fondée dans la nature meme des cho- 
« ſes : mais comment la connoiſſons nous? 
« Neſt ce pas en comparant les propric- 
« tes eſſentielles de l'un de ces erres » 
« avec les proprietes eſſentielles de Pautre? 
« Or nous connoiſſons par la meme voye 
« qu'il y a une diference ſpecifique entre 
„le menſonge & la verite , entre Fin. 
« gratitude & la gratitude , Cc. Nous 

deyons 
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« deyons donc tre aſſurés que le vice & 
« la vertu diferent {ſpecifiquement par leur 


de la 


> bien 


ont ii nature, & independament de nos opi- 
tail la . nions. M. Bayle en conclut que les 
Straroniciens ont pu connoitre que le vice 
ayle 2 & la vertu étoient deux eſpeces de quali- 
tions tes, qui pour me ſervir des termes qu'il 
Stra- employe, etoient naturellement ſeparces Vane 
i] fait de l'autre. On le lui acorde. « Voyons , 
la 6 « cont inue-t-il, comment ils ont pu ſavoir 
ue Lon qu'elles ẽtoient outre cela ſeparces mo- 
d'une . ralement. Ils arribuoient à la mème ne- 
ce; & . ceſſité de la nature, Verablifſement des 
* ſuivi WF . raports que Pon voit entre les choſes, 
ur une & celui des regles par leſquelles nous 
e a ſes Y 


« diſtinguons ces raports. I y a des re- 
« gles de raiſonnement, independantes de 
40 fa volonte de l homme; ce ref point 
« cauſe qu'il a plu aux hommes d' ta- 
« blir les regles du ſyllogiſme, qu'elles 
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la ne.. ſont juſtes & véritables; elles le font 
que el. en elles - mèmes, & toute entrepriſe de 
les cho · . leſprit humain contre leur eſſence & 
is nous leurs atributs ſeroit vaine & ridicule. 
proper (On acorde tout cela a AM. Bayle, If 

1 oute.) S'il y a des regles certaines & 
1 autre: ., immuables pour les operations de Ven- 
me voye . tendement, il y en a auſſi pour les actes 
ue m « de la volonté. (Foil ce anon lui nie, 
. 8 & ce qu il tache de prouver de cette ma- 
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niere.) Les regles de ces actes là ne 
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« {ont pas toutes arbitraires. Il y en a 
« qui Emanent de la neceſlite de la na- 
« ture, & qui impoſent une obligation 
« indiſpenſable . . . . La plus generale de 
« ces regles-ct, c'eſt qu'il faut que Phom- 
« me veuille ce qui eſt conforme à la 
droite raiſon. . . . II n'y a pas de verite 
« plus évidente, que de dire qu'il eſt digne 
« de la creature” raiſonnable de ſe con- 
former à la raiſon, & qu'il eſt indigne 
« de la creature raiſonnable de ne ſe pas 
« conformer à la raiſon. 

Ce paſſage de M. Bayle fournit une dif. 
tinction à laquelle on doit faire beaucoup 
d'atention pour ſe former des idées nette; 
de morale, & ſans laquelle on eſt expolc 
a s'embrouiller dans un cahos confus d' 
dees dont on ne ſauroit plus ſe tirer. Cet 
auteur a diſtingue avec ſoin la diference 
par laquelle les qualités des choſes ou de 
actions ſont naturellement ſparées les une, 
des autres, & celle par laquelle ces quali- 
res ſont moralement {eparces, d'ou il nat! 
deux ſortes de diferences , Pune naturelle 
& PFautre morale. De la diference naturelle 
& ſpëciſique des choſes, il ſuit qu'il eſt 
raiſonnable de s' conformer ou de Fen ab- 
ſtenir; & de la diference morale, il (ui 
qu'on eſt oblige de $'y conformer ou de 
Sen abſtenir. De ces deux diferences , [une 
eſt ſpeculative , elle fait voir le raport ol 


defait 
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defaut de raport qui ſe trouve entre les 
choſes: l'autre eſt pratique; outre le ra- 
port des choſes, elle ètablit une obligation 
dans l'agent, en ſorte que difẽrence morale 
& obligation de s' conformer ſont deux 
idces inſẽparables. Car Ceſt 14 uniquement 
ce que peuvent ſignifier les termes de di- 
ference naturelle & de diference morale; 
autrement ils ne ſignifieroient que la meme 
choſe ou ne ſignĩfieroient rien du tout. 

Or ſi Fon prouve que de ces deux dif- 
rences, une n'eſt pas néceſſairement une 
ſuite de Fautre, argument de RI. Bayle 
tombe de lui- meme. Cꝰeſt ce qu'on va 
racher de prouver, en faiſant voir que la 
droite raiſon ſeule ne peut impoſer une 
obligation dans le ſens propre, d'où il ré- 
ſulte que la connoiſſance de ce qui eſt con- 
forme à la droite raiſon, n'entraine pas 
neceſſairement apres elle la connoiflance 
de la difference morale; ou bien qu'un 
Stratonicien n'eſt pas dans obligation d' a- 
gir conformement à la raiſon, comme M. 
Bayle le pretend, 

L'idee d'obligation ſupoſe ntceſſaire- 
ment un Etre qui oblige & qui doit &re 
diferent de celui qui eſt oblige. Supoſer 
que celui qui oblige & celui qui eſt oblige 
ſont une ſeule & meme perſonne : lt 
lupoſer qu'un homme peut faire un con- 
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tract avec lui-mème, ce qui eſt la choſe 
du monde la plus abſurde en matieres d' o- 
bligation. Car c'eſt une maxime incon- 
teſtable , que celui qui aquiert un droit ſur 


quelque choſe par Pobligation dans laquelle 


un autre entre avec lui, peut ceder ce 


droit. Si donc celui qui oblige & celui 
qui eſt oblige ſont la meme perſonne, 
route obligation devient nulle par cela 
meme , ou pour parler plus éxactement il 
n'y a jamais eu d' obligation. C'eſt - 1a 
neanmoins 'abſurditè ou tombe l' Athée 
Stratonicien, lorſqu'il parle de diference mo- 
rale ou autrement d' actions obligatoires: 
car quel Etre peut lui impoſer cette obli- 
gation? Dira-t-il que c'eſt la droite raiſon 
mais c'eſt-la preciſement l' abſurditè dont 
nous venons de parler, car la raiſon n'eſt 
qu'un atribut de la perſonne obligee & ne 
ſauroit par conſẽ quent ètre le principe de 
Pobligation : ſon ofice eſt d' Examiner & 
de juger des obligations qui lui ſont im- 
poſèes par quelque autre principe. Dira- 
t- on que par la raiſon, l'on mentend 
pas celle de chaque homme en particulier, 
zais la raiſon en general 2 L'on repond 
que cette raiſon generale n'eſt qu'une no- 
tion abſtraite , qui n'a point d*exiſtence re- 
elle; & comment ce qui n'exiſte pas, peut 
obliger ce qui Exiſte , c'eſt ce qu'on ne 
comprend en aucune maniere. 
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Tel eſt le caractere de toute obligation 
en general : Pobligation morale en parti- 
culier, Ceſt-a-dire celle qui afecte un agent 
libre, ſupoſe encore quelque choſe de plus. 
Elle ſupoſe une loi qui commande & qui 
defend. Mais une loi ne peut Erre impolee 
que par un Etre intelligent & ſuperieur , 
qui ait le pouvoir d'exiger qu'on s'y con- 
forme. Un Etre aveugle & ſans intelli- 
gence n'eſt ni ne ſauroit erre légiſlateur, 
& ce qui procede neceflairement d'un pa- 
reil Etre, ne ſauroit ètre conſidéré ſous 
idée de loi proprement nommee, Il eſt 
vrai que dans le langage ordinaire on parle 
de loi de raiſon & de loi de nèceſlitcé, 
mais ce ne ſont que des expreſſions figu- 
res. Par la premiere, on entend la regle 
que le legiflateur de la nature nous a don- 
nee pour juger de fa volonte; & la ſe- 
conde ſignifie ſeulement que la nece Tire a 
en quelque maniere une des proprieres de 
la loi, celle de forcer ou de contraindre. 
Mais on ne congoit pas que quelque choſe 
puiſſe obliger un Etre dẽpendant & douE 
de volonte , fi ce n'eſt une loi priſe dans le 
ſens philoſophique. Ce qui a trompè M. 
Bayle, c'eſt qu'ayant apergu que la difé- 
rence eflentielle des choſes eſt un objer 
propre pour l'entendement, il en a conclu 
avec precipitation que cette diftrence de- 
voit Egalement Erre le motif de la determi- 
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nation de Ja volonte ; mais il y a cette 
diſparite, que Pentendement eſt n&ceſlits 
dans ſes perceptions , & que la volonte 
n'eſt point neceſlitee dans ſes derermina- 
tions. Par Exemple , Pentendement eſt ne- 
ceſſitè de juger que trois ſont moins que 
12 mais la yolonte n'eſt pas nëceſſitce 
e choĩſir quatre plũtõt que trois. Les di- 
ferences eſſentielles des choſes n' tant donc 
pas objet de la volonté, il faut que la 
loi d'un ſuperieur inter vienne pour former 
Fobligation du chom ou la moralité des 
actions. 

Hobbes, quoique acuſe d' Athéiſme, ſem- 
ble avoir penetre plus avant dans cette ma- 
tiere que le Stratonicien de Bayle. Il pa- 
roit qu'il a ſenti que idee de morale ren- 
fermoit neceſſairement celle d' obligation, 
idée d'obligation celle de loi, & idée 
de loi celle de légiſlateur. C'eſt N 
apres avoir en 4 e ſorte bani le legiſla- 
teur de Funivers, il a juge a propos, 
afin que la moralite des actions ne reftat 
pas ſans fondement, de faire intervenir ſon 

rand monſtre, qu'il apelle le Leviathan ; 
& d'en faire le createur & le ſoutien du 
bien & du mal moral. | 

Les partiſans de M. Bayle pourront ob- 
jecter que le bien ou le mal, le bonheur 
«ou le malheur , qui refultent d' agir d'une 


maniere conforme ou contraire a la pro- 
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priets & au raport des choſes , ſufit pour 
conſtituer dans le monde Stratonicien un 
genre d' obligation capable de faire prati- 
quer la vertu & de faire fuir le vice. L'on 
rẽpond que dans ce ſyſteme la conſideration 
du bien & du mal ſera trop ſouvent en- 
viſagee , non ſuivant leur diference eſſen- 
tielle & ſpecifique & leur raport au tout, 
regle d' od pourroient rẽſulter la pratique 
de la vertu & la ſuite du vice; mais wie 
vant leur diference & leur raport avec Vin- 
rerer de chaque particulier, ce qui entraine 
nẽceſſairement le renverſement de toute 
morale. La droite raiſon ou Pon pretend 
puiſer Fobligation morale, deviendra une 
regle arbitraire que l'on pliera à tous ſes 
defirs , dans la ſatisfaction deſquels chacun 
fixera ſon bonheur. Un Stratonicien pour- 
ra, par exemple , convenir dans la ſpecula- 
tion, qu'il eſt conforme à la droite raiſon de 
preferer Vinterer public A Pinterer particu- 
lier; mais quand il Sagira d'en faire Paplica- 
tion à lui-meme, fa droite raiſon lui dira qu'il 
ne ſe joint à la ſociẽte civile qu'à cauſe de 
lavantage qu'il y trouve; que des qu'il 
trouve {on malheur, il y doit renoncer; q 
ne doit s' intereſſer au bonheur de fa patrie , 
qu' autant qu'il y participe lui-meme , &c. 

Dette objection au reſte n'eſt qu'un pur 
ſophiſme: car on pretend sen ſer vir pour 
prouver qu'il y auroit un bien moral à 
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agir conformement à la relation des choſes, 
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parce que par- là Pon contribucroit au bon- diſc 

heur de ceux de ſon eſpece. Cette raiſon Þ loſo 

ſeule ne peut &tablir qu'un bien ou un mal ter 

naturel, & non un bien ou un mal meral. eure 
N Dans ce ſiſteme, la. vertu ſetoit au meme ſont 
ni veau que les productions de la terre & n 
* que la bEnignite des ſaiſons; le vice ſeroit 5 ſes 
4 au mere rang que la peſte & les tempètes; Þ a ce 
[ puiſque ces diferentes choſes ont le carac- Þ fera 
i tere commun de contribuer au bonheur ou que! 
| an malheur des hommes. La moralité ne | vol 
| ſauroit reſulter ſimplemeut de la nature d'un 
1 d'une action ni de celle de fon &fer; car e 
4 qu'une chole ſoit raiſonnable ou ne le ſoit que 
pas, il gen ſuit ſeulement qu'il eſt con- Roi 
| venable ou abſurde de la faire ou de ne la Fobl 
| point faire: & ſi le bien ou le mal qui lonte 
reſulte d'une action, rendoit cette action qe 
| morale, les brutes dont les actions produi- de l 
ſent ces deux &fers auroient le caractere © la 

d'agent moral. me , 

if y en a qui pretendent que la volonté ent 

de Dieu tant dẽterminèe par Vefer que les don 

relations ëternelles des choſes font f fon rel 


irkelligence , ce ſont a proprement parler la vc 
ces a ak „& non la volontè de Dieu, 

qui font obligation; car, diſent- ils, ſi A 
pouſſe B, & B pouſſe C, & C pouſſe D; Thyp 
c'eſt à proprement parler A & non pas C | de D 
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diſcution ſur ce ſiſteme moderne de Phi- 
loſophie, & ſans Examiner ſi ces relations 
erernelles des choſes peuvent ètre anteri- 
eures aux actes de la volonté divine, ſi ce 
ſont des choſes diſtinctes de Dieu meme , 
ou ſi elles ne ſont que des dEpendances de 
ſes atributs, on ſe contentera de rẽpondre 
a cette objection par un Exemple qui en 
fera ſentir le faux, Qu'un Roi commande 
quelque choſe à ſon ſujet; qu'on ſuppoſe la 
volontè du Roi dererminee par les conſeils 
d'un favori, & celle du favori par les avis 
de quelque maitreſfle , de quelque domeſti- 


que, Cc; peut-on dire que la volonte du 
| Roi weſt point ce qui met le ſujet dans 
| Pobligation d'obeir ; mais que c'eſt la vo- 
lontè de cette maitreſſe ou de ce domeſti- 


que dont avis a été le premier mobile 
de Pordre donne. De la premiere volonte 


2 la ſeconde, & de la ſeconde à la troiſie- 


me, dans Fordre de la progreſſion dont on 


vient de citer L emple, il n'y a ni obliga- 
tion ni motif de devoir; c'eſt l'éfet na- 
turel d'une condeſcendance volontaire de 
la volonte du Roi à celle de fon ſujet, 
| Fefer alors ſe trouve produit par une cauſe 
| morale & obligatoire. C'eſt ainſi que dans 
| Phypotheſe ci - deſſus, lorſque la volonte 
de Dieu eſt détermince par les relations 


naturelles des chofes, c'eſt Vefer d'une 


cauſe naturelle ; mais obligation oft 
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homme eſt de ſe conformer à la volonte de 
Dieu, n'eft point fondee fur ce que la volonte 
qui preſcrit “obligation eſt conforme à la 
relation des choſes; puiſqu'en ce cas la 
yolonte d'un ſubalterne pourroit devenit 
un principe d' obligation; ce qui eſt ab- 
ſurde: Vobligation on homme ſe trouve 
eſt fond&e ſur ce que Dieu a le droit d im- 
poſer des obligations a fa creature , d'où 
nait une relation morale, ſuivant laquelle 
un agent libre eſt moralement oblige d'o- 
beir a qui a droit de le commander, Tout 
Fart de ce ſophiſme conſiſte en ce que 
Fon confond les cauſes & les Efets natu- 
rels avec les principes & les devoirs mo- 
raux , & que la diftrence qui fe trouve dans 
la progreſſion entre les efers naturels pro- 
duits par la relation des choſes, & les de- 
voirs moraux produits par le droit & la 
volontè que Dieu a de les impoſer & Pobli- 
ation ou l' homme eſt de s' conformer , 
e derobe a l'eſprit a la faveur des carac- 
teres vagues de FAlgebre qui en pouvant 
ſervir a exprimer tout, n'expriment nEan- 
moins rien de precis ni de caracteriſc, 
Que 'on aſſigne en efer des proprietes fixes 


à chacun de ces caracteres algebriques , qui 
depuis quelque tems font de venus de mode 


dans les diſcutions de morale, & l'on en 
ſentira le ridicule, Soit donc dit par é- 
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boule A fait impreffion fur la main B, la 
main B fur Yeguitle C, T'eguillè C far le 
doigt D; dira-r-on que I'impreſſion que reſ- 
ſent le doigt D eſt Vimpreſſton de la boule 
A; que C'eſt elle qui pique le doigt D & 
non Feguille C? La paritè eſt exadte dans 
ces deux progreſſions, & elle eſt propre à 
faire connoitre ſenſiblement combien les 
demonſtrations algebriques ſont captieuſes 
& ſophiſtiques, toutes les fois qu'à des 
choſes reclles qui diftrent en qualitè & en 
nature, Pon ſubſtitue des A, des B, des C, 
qui ne ſont que des termes abſtraits, ſans 
aucune proprietre caraReriſtique, 

Au reſte l'on peut obſerver que dans 
cette objection, qui eſt intentce à deflein 
d'afoiblir les preuves qu'on alegue pour 
faire voir que la volonte de Dieu eſt le 
vrai principe de la morale, l'on ſupoſe ce 
qu'on veut combatre , puiſqu'on ſupoſe 
que la volonte de Dieu, n'importe par 
quelle cauſe elle ſoit determinee , preſcrit 


Tobſervation des devoirs moraux. C'eſt 


le d&faur de quelques autres objections qui 


ne renferment qu'une chicane honteuſe & 
frivole, & ſans comparaiſon plus facile à 
| demaſquer, Je ne m' atachcrai point à les 
refuter en particuler. Il ſufit d'en avoir 


fait obſerver le caractore pour 
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$4 Diss ERRTATION II. 
Revenons aux argumens de M. Bayle 
dont PFeſpric eſt beaucoup plus philoſophi- 
que, & en general moins ſujer à des Ecarts 
ue celui de ſes partiſans. Ce qui vient 
d' etre expoſe fait voir que FArhee ne fau- 
roit par venir a la connoiſſance de la mora- 
lice des actions proprement nommee, II 
reſte encore A faire voir qu en acordant A 
un Athée le ſentiment moral, & qu'il 
connoit la diference eſſentielle qu'il y a 
dans les qualites des actions humaines, 
cependant ce ſentiment & cette connoil- 
ſance ne font rien en faveur de Fargu- 
ment de M. Bayle, parce que ces deux 
choſes unies ne ſufiſent point pour porter 
la multitude A pratiquer la vertu, ainſi 
qu'il eſt neceſſaire pour le maintien de la 
ſociere. Pour diſcuter cette queſtion A 
fond, il faut Examiner juſqu*'a quel point 
le ſentiment moral ſeul, peut influer fur 
la conduite des hommes pour les porter a 
la vertu; & en ſecond lieu quelle nouvelle 
force il aquiert, lorſqu' il agit conjointe- 
ment avec la connoiſſauce de la diference 
eſſentielle des choſes; diſtinction d'autant 
plus neceſſaire a obſerver, qu encore que 
nous ayons reconnu qu'un Athee peut par- 
venir a cette connoiſlance , il eſt nean- 
moins un genre d' Athées qui en font en- 
ticrement incapables, & ſur leſquels il n' 
2 par conſequent que le ſentiment moral 
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ayle : ſeul qui puiſſe agir. Ce ſont les Athées 


Epicuriens , qui prẽtendent que tout en ce 
monde n'eſt que eter du hazard, 

En poſant que le ſentiment moral eſt 
dans FPhomme un inſtinct, le nom de la 
choſe ne doit pas nous tromper ſar ſes 
efets, & nous faire imaginer que les im- 
preſſions de l'inſtinct · moral font auſſi fortes 
que celles de l'inſtinct animal dans les 
brutes. Le cas eſt diferent, Dans la brute , 
Vinſtinct étant le ſeul principe dation , 
a une force invincible; mais dans homme, 
ce n'eſt a proprement parler qu'un preſ- 
ſentiment oficieux , dont Tutilie eſt · de 
concilier la raiſon avec les paſſions, qui 
toutes à leur tour déterminent la volonte. 
Il doit donc ètre d autant plus foible, qu'il 
partage avec pluſieurs autres principes le 
pouvoir de nous faire agir. La choſe 
meme ne pouvoit etre autrement, fans 
detruire la liberté du choix. Le ſemimenr 
moral eſt ſi delicat & tellement entrelaſſé 


dans la conſtitution de la nature humaine; 


il eſt d' ailleurs ſi aiſement & ſi frequem- 


ment eface, que des perſonnes wen pou- 
yant point decouvrir les traces dans quel- 


ques-unes des actions les plus communes. , 
en ont me Pexiſtence, On feroit tentè de 
le comparer a cette aparence de blancheur 
que la philoſophie experimentale demontre 
exe le rEſulrat du melange de toutes les 

| COU- 
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couleurs ſimples; refulrat qui n'a point 
lieu, que le mélange ne ſoit parfairement 
egal. De meme,'a moins que toutes les 
paſſions ne ſoint bien remperees' & en 
quelque maniere en équilibre, Vinſtin& 
moral eſt preſque fans force, ſans vertu; 
à peine peut- on Papercevoir, De-là Fon 
doit conclure , que ce principe ſeul eſt trop 
foible, pour avoir une grande influence ſur 
la pratique. 

D'ailleurs, lorſqu'on ſupoſe que ce ſen- 
timent eſt la regle, & ſur tout lorſqu'on 
ſupoſe qu'il eſt la ſeule regle des actions 
humaines, il faut que ſa rectitude en qua- 
lite de regle , puiſſe ètre bien connue & 
bien prouvee : mais c'eſt ce qu'elle ne ſau- 
roit jamais erre a l'gard d'un Athee, Car 
tant que l'on ne convient point que l' hom- 
me a été forme avec deſſein & avec ſa-— 
geſſe, il eſt impoſſible de prouver qu'un 
de ſes deſirs eſt preferable a l'autre, quoi- 
qu'ils ſoient directement contraires. Le 
deſir dont on ſe trouvera preſſe avec le 
plus de violence, ſera toujours regarde 
comme celui qu'il eſt le plus convenable 
de ſatisfaire, quelque opoſé qu'il puiſſe 
etre au ſentiment moral. 

Enfin, quand mème Pon acorderoit que 
le ſentiment moral ne peut pas ſe con- 
fondre aiſèment avec les paſſions, parce- 
qu'il. en difere en, ce qu'il a pour objet un 
rout, 
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tout, la totalitè d'une eſpece entiere; au 
lieu que les déſirs ou les paſſions fe ter- 
minent au ſiſteme ſac de chaque in- 
dividu ; il eſt neanmoins certain que les 
actions humaines produites par les paſ- 
ſions, degenerent inſenſiblement en habi- 
tudes, capables d' facer toute idée de ſen- 
timent moral dans Feſprit de la plupart 
des hommes. Il y a parmi les nations une 
infinite de coutumes qui doi vent leur naiſ- 
ſance à la violence de la crainte, de la 
concupiſcence , de la colere ; courumes bi- 
zarres , cruelles , inhumaines , qui ne ſont 
pas moins opoſces au ſentiment moral que 
les paſſions qui les ont fait naitre. L'on 
peut juger combien ces coutumes ſont ca- 
pables d'efacer les plus fortes impreſſions 
de la nature & tout ſentiment d'huma- 


nité, par la pratique générale qui a pre. 


valu chez les nations les plus polies & les 


plus eclairftes , ſavoir, celle d' expoſer les 


enfans; ſans que cette violation manifeſte 


de lafection que Vinſtin& inſpire ſi forte- 


ment en leur faveur, fur acompagnee d' au- 


cun remors, Il v a un grand nombre d' au- 


tres coutumes ſemblables à celle - ci par 
leur depravation , qu'on ne raporte point, 
| parcequ'on peut les trouver dans deux au- 
| teurs, Fun ancien, Fautre moderne, Sextus 


Empiricus & Montagne. Si la coutume 


donc a ſi fort preyaly (ur la vertu & fur les 


ſenti- 
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ſentimens de la nature dans les Etats les 
mieux polices, ou l'on enſeignoit & o 
Fon reconnoiſſoit une eee „dans 


quelle confuſion les choſes ne tomberoient. 
Mes pas, Sil n'y avoit d'autre barriere 
contre les paſſions, que la foible idée du 
ſentiment moral 2 L'on ne ſauroit objec- 
ter que ces coutumes vicieuſes, capables de 
derruire tout ſentiment de morale , ſont les 
efets naturels d'une religion fauſſe, & que 
PArh&iſme par conſequent en tariroit la 
ſource ; Pexemple qu'on a raportè ci- deſſus, 
eſt un cas purement civil, ou la religion 
n'etoir intèreſſèc en aucune maniere. 
Lorſque le ſentiment moral eſt joint a 
la connoiſſance de la diference eſſentielle 
des choſes, il eſt certain qu'il aquiert beau- 
coup de force: car d'un cote , cette con- 
noiſſance ſert a diſtinguer le ſentiment mo- 
ral, d'avec les paſſions dereglees & vici- 
euſes; & d'un autre core le ſentiment 
moral empeche qu'en raiſonnant ſur la di- 
ference eſſentielle des choſes, l'entende— 
ment ne s' gare & ne ſubſtitue des chime- 
res à des realites. Mais la queſtion eſt 
de ſavoir, ft ces deux principes, indepen- 
dament de la volonte & du commande- 
ment d'un ſuperieur , & par conſequent 
de Fatente des recompenſes & des peines , 
auront aſſez d' influence ſur le plus grand 
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| 3 la pratique de la vertu. Tous ceux qui 
ont Etudie avcc quelque attention, & qui 
ont tant ſoit peu aprofondi la nature de 
homme, ont tous trouve qu'il ne ſufit 
pas de reconnoitre que la vertu eſt le ſou- 
verain bien pour ètre porte A la pratiquer. 


Il faut qu'on s'en faſſe une aplication per- 
ſonelle, & qu'on la conſidere comme un 


bien faiſant partie de notre propre bon- 
heur; autrement elle ne ſauroit nous ex- 
citer à former aucun déſir: Et tel eſt le 


caractere de l homme, qu'il peut fe forger 


des idèes de bonhzur, & que de fait il 


Sen forge tous les jours, ſans y faire inter- 


venir Videe du plus grand bien poſſible. 
Le plaiſir de ſatisfaire une paſſion qui nous 
tiranniſe avec force & avec vivacitè & qui 


a Famour propre dans ſes intcrers , eſt com- 
| munement ce que nous regardons comme 
le plus capable de contribuer a notre ſatis- 
faction & A notre bonheur. Les paſſions 


ttant tres ſouvent opoſees A la vertu & in- 
compatibles avec elle, il faut pour contreba- 
lancer leur &fet , mettre un nouveau poids 


dans la balance de la vertu, & ce poids ne 


peut tre que les rècompenſes & les peines 


que la religion propoſe. 


C'eſt ce qui eſt demontre de 2 en plus 
par les obſer vations que l'on a faites dans la 
diſſertation précẽdente, fur la nature & 


origine de la Société. L'interer perſon- 


nel 
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nel qui eſt le principal reſſort de toutes les 
actions des hommes, en excitant en cui 
des motifs de crainte & d eſperance, a pro- 
duit tous les deſordres qui ont oblige d'a- 
voir recours à la Societe ; le meme intertt 
perſonnel a ſugg&re les m&mes morik 
pour remedier a ces deſordres , autant que 
la nature de la Sociere pouvoit le permettre, 
Une paſlion auſſi univerſelle que celle de 
Vintérèt perſonnel, ne pouvant Erre com- 
batue que par l'opoſition de quelque autre 
paſſion auſſi forte & auſſi active, & ſe trou- 
vant beaucoup plus puiſſante qu' aucune 
autre, le ſeul expedient dont on ait pu ſe 
ſervir, a &re de la tourner contre elle-m&me 
en Femployant pour une fin contraire, Lz 
Societe , incapable de remédier par ſa pro- 
pre force aux deſordres qu'elle devoit cori 
ger, a été obligee d'apeler la religion A ſon 
. „& wa mettre {on éficacité en 
ceuvre qu' en conſequence des mèmes prin- 
cipes de crainte & d'eſperance. Mais 
comme des trois principes qui ſervent dt 
baſe à la morale, le dernier qui eſt fonde 
ſur la volonte de Dieu & qui manque 
un Arhee , eſt le ſeul qui preſente ces puil- 
ſans motifs, il sen ſuit Evidemment qu 
la religion à qui ſeule on en eſt redevable, 
eſt abſolument neceſlaire pour le maintict 
& le bien-erre de la Société; ou bien e 
autres paroles, que le ſentiment 
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& la connoiſſance de la diference eſſentielle 


des choſes, reunis enſemble, ne ſauroient 


avoir aſſez d' influence ſur la plapart des 
hommes, pour les dererminer a la pratique 
de la vertu. 


Je me ſuis ẽtendu ſur ce ſujet, parcequ' il 


toit neceſlaire de debrouilier les premiers 
| principes de la morale, de les erablir , & 
d'en demontrer la verite & la neceſhite , 


d'une maniere qui les mit à Vabri des ſo- 


phiſmes dont on n'a point honte de ſe ſer- 
| vir pour les obſcurcir & les faire revoquer 


en doute. 

M. Bayle a tres bien compris que Feſpe- 
rance & la crainte font les plus puillans 
reſſors de la conduite des hommes. Quoi- 
qu après avoir diſtingue la diference natu- 
relle des choſes & leur diference morale, il 
les air enſuite confondues pour en tirer un 
motif qui pur obliger les hommes à la pra- 
tique de la vertu; il a apparemment — 
VLinéficacité de ce motif, puiſqu'il en a 
apele un autre A ſon ſecours, en ſupoſant 
que le deſir de la gloire & la crainte de lin- 
famie, ſufiroient pour regler la conduite des 
Arhees ; & C'eſt là le ſecond argument dont 
il ſe ſert pour defendre ſon paradoxe. 

„Un homme, dt-4 , deſtituè de foi; 
« peut Etre fort ſenſible à Fhonneur du 
« monde, fort avide de louange & d'encens. 


69 ſe trouve dans un pays ol Vingrati- 
| a tus 


& 1g 
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« tude & la fourberie expoſent les hom. 
« mes au mepris, & ou la generolite & 
la vertu ſeront admirees , ne doutez point 
„qu'il ne faſſe profeſſion d*&tre homme 
« Chonneur , & qu'il ne ſoit capable de 
« reſticuer un deport, quand meme on ne 
« pourroit ly contraindre par les voyes de 
la juſtice, La crainte de paſſer dans le 
„monde pour un traitre & pour un co- 
« quin ''emportera {ur l'amour de Yargent, 
„Et comme il y a des perſonnes qui s'ex- 
« poſent A mille peines & A mille perils, 
« pour ſe vanger d'une ofenſe qui leur 2 
« ere faite devant tres peu de témoins, & 
« qu'ils pardonneroient de bon cœur, Sls 
« ne craignoient d'encourir quelque infa- 
mie dans leur voiſinage; je crois de 
« meme que malgre les opoſitions de ſon 
« avarice, un homme qui n'a point de 
« religion, eſt capable de reſtituer un depor 
qu'on ne pourroit le convaincre de rete- 
« nir injuſtement , lorſqu'il voit que fa 
bonne: foi lui atirerera les eloges de toute 
une ville, & qu'on pourroit un jour lui 
« faire des reproches de ſon infidelite , ou 


« le ſoupconner à rcut le moins d'une choſe 


qui Pempecheroit de paſſer pour un hon- 
* nete homme dans Peſprit des autres. 
Car c'eſt à Veſtime interieure des autres 
que nous aſpirons ſur - tout. Les geſtes 
& les paroles qui marquent cette eſtime , 
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= CC 
«opinion de nous-mEmes , parce que nous 
| « ſaurions que ce ne ſeroient pas des ſignes 
de la bonne opinion qu'un autre auroit 
ade notre merite, C'eſt pourquoi celui 
dont je parle, pourroit ſacrifier ſon ava- 
rice A > 

qu'on le ſoupgonneroit d'avoir viole les 
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« ne nous plaiſent qu'autant que nous nous 
| « imaginons que Ce ſont des ſignes de ce 
a qui ſe palle dans l'eſprit. Une machine 
| « qui viendroit nous faire la reverence , & 
| « * formeroit des paroles flateuſes, ne 


eroit guere propre a nous donner bonne 


vanite , s'il crovoit ſeulement 


« loix ſacrèes du depor. Et sil ſe croyoit 
«2 Vabri de tout ſoupcon , encore pour- 
« roit- il bien fe rẽſoudre à lacher a priſe , 
« par la crainte de tomber dans l'incon- 
venient qui eſt arrive a quelques- uns, de 
« publier eux-memes leurs crimes pendant 
« qu'ils dormoient , ou pendant les tranſ- 
ports d'une fievre chaude. Lucrece ſe ſert 
de ce motif pour porter A la vertu les 
hommes ſans religion *, * 

On conviendra avec M. Bayle que le 
defir de Thonneur & la crainte de Pinfa- 
mie, ſont deux puiſſans motifs pour. enga- 
ger les hommes a ſe conformer aux maxi- 
mes adoprees par ceux avec qui ils conver- 
ſent; & que les maximes recues parmi les 
nations civiliſèes, non toutes les maximes , 

mals 

e Pens. div. ch. 179, 
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mais la plupart ; $'acordent avec les regle; 
invariables du juſte ; nonobſtant tout ce que 
Sextus Empiricus & Montagne ont pu 
dire de contraire , en conſequence de quel. 
ques éxemples dont ils ont voulu tirer une 
conſequence trop generale, La vertu con. 
tribuant Evidemment au bien du gente 
humain, 8 le vice y mettant obſtacle , i 
n'eſt point ſurprenant qu'on air cherche } 
encourager par Feſtime & la reputation, 
ce que chacun en particulier trouvoit tendre 
a ſon avantage; & que Pon ait tache de 
decourager par le mepris & Pinfamie , c: 
qui pouvoit produire un Efer opoſé. Mai, 
comme il eſt certain qu'on peut aquerir [; 
reputation d*honnere homme, preſque aull 
ſurement & beaucoup plus a & plus 
promptement, par une hipocriſie bien con. 
certẽe & bien ſoutenue, que par une pra- 
tique ſincere de la vertu; un Arhee qui 
n'eſt retenu par aucun principe de con- 
ſience, choiſira ſans doute la premiere voy 
ui ne Pempechera pas de ſatisfaire en 
_ routes ſes paſſions; au lieu que de 
Pautre maniere , la paſſion d'une gloirt 
mondaine mettroit toutes les autres pallions 
aux priſes „& le dechireroit par mille com- 
bars interieurs qui ſe {uccederoient fans fin, 
Il ſeroit toujours dans la dure neceſlite, 
comme M. Bayle 5'exprime , de ſacrifice 
fon avarice a ſa vanite ; ſituation à i 
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quelle il rachera {ans doute de ſe ſouſtraire. 
Content de paroitre vertueux en public, il 


| agira en felerar lorſqu'il ne craindra pas 
d'etre decouvert , & ne conſultera que ſes 


inclinations vicieuſes, ſon avarice, ſa cupi- 


ditè, la paſſion criminelle dont il ſe trou- 
rera le plus violemment dominé. Il eſt 


evident que ce {era là en general le plan de 
route perſonne, qui n' aura d' autre motif 
pour fe conduire en honnere homme , que 
le deſir d'une repuration populaire; & il 
paroit meme que M. Bayle Va ſenti, puiſ- 
que pour ſoutenir qu'un Athee pourroit ſui- 
vre les regles de la vertu, lorſqu'il pourroit 
Sen diſpenſer fans fe rendre ſuſpect, il 
ſupole qu il craindra de publier lui meme ſes 
crimes en ſonge, en pendant les tranſports 
d'une fievre chaude. L'Arheiſme paroit ici 
dans toute fa miſere & {a nudite , puiſque 
ſes deux plus habiles apologiſtes, Bayle & 
Lucrece, ſont obliges d'avoir recours à un 
argument, ſi l'on peut trancher le mot, auſſi 
pitoyable. Il eur été a ſouhaiter que M. 
Bayle eur nommé quelques - uns de ceux 
qui depuis Lucrece juſqu à lui ont ets rete- 
nus par cette crainte. Il faut bien peu 
connoitre la nature de lhomme, pour s'ima- 
giner qu un Evenement Eloigne , poſlible il 
eſt vrai mais peu probable, ait quelque in- 
fluence ſur la dètermination de la volonté, 
lorſqu'on d&libere ſur une action impor- 
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tante, & que Von ſe trouve afaifſe ſous la 
conſideration des vues incertaines & compli. 
quees du bien & du mal. Et quand meme 
on ſupoſeroit que l'Athée de M. Bayle 
pourroit Etre determine par un motif de 
vaniee, il n'echape cependant point A la 
crainte du danger dont cet auteur rache de 
ſe prevaloir pour ſoutenir fon ſentiment, 
. D'agir par vanite ou par hipocrifie , Pun 
n'eſt pas moins mèpriſable que autre, & 
le premier eſt le plus ridicule, parceque 
tout Payantage qu'on ſe propoſe eſt pure- 
ment ideal. Or il eſt auth poſſible qu'un 
Arhee fe trahiſſe en ſonge, ou dans un 
tranſport de cerveau , fur l'un de ces points 
que {ur Fautre, 

On pourroit neanmoins acorder a M, 
Bayle , que ſon Athée ſeroit intimide par 
la crainte que ſon hipocriſie, quelque bien 
ſoutenue qu'elle pur ètre, ne fur decouver- 
te, ſans lui acorder que ce motif ſeul ſeroit 
capable de lui en faire abandonner la pra- 
tique. Quoique Veſtime en general ſoit 
atachee aux bonnes actions aparentes , & 
Vinfamie aux mechantes actions, il n'y a 
cependant point de vertu, à en juger com- 
me on le doit par les marques exterieures , 
qui procure plus univerſellement Feſtime 
populaire que les richeſſes & le pouvoir; il 
n'y a pas d'infamie qu' ils n' facent & qui ils 
ne couvrent. L'hipocriſie, nonobſtant 
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toutes les craintes qui peuvent Pacompa- 
gner , tentera toujouts fortement un homme 
que on ſupoſe ſans autre principe que celui 
de la vanite, en lui prefentant Papas flateur 
de pouvoir s enrichir aiſement par ſes injuſ- 
tices ſecretes; apas (1 arrayant qu'en lui don- 
nant les moyens de s'atirer Veſtime exté- 
rieure du public, il lui procure en meme 
temps la facilite de ſatisfaire (es autres paſ- 
ſions, & dore pour ainſi dire les manceuvres 
ſecretes dont la découverte incertaine ne 
peut jamais produire qu'un efer paſlager ; 

romptement oublie, & toujours repare par 
feclat des richeſſes. Car qui ne fait que 
le commun des hommes, & C'eſt ce dont il 


eſt uniquement queſtion dans cette contro- 


verſe, ſe laiſſe tiranniſer par l' opinion ou 
Feſtime populaire; & qui ignore que Feſ- 
time populaire eſt inſeparablement atachee 
aux richeſſes & au pouvoir: 

Apres bien des derours , M. Bayle eſt 
comme force de convenir que PArheiſme 
tend par ſa nature à la deſtruction de la So- 
ciẽtẽ; mais A chaque pas qu'il cede, il ſe 
fait un nouveau retranchement. Il pretend 
donc qu' encore que les principes de A- 
theiſme puiſſent rendre au bouleverſement 
de la Société, ils ne la ruineroient cepen- 
dant pas, parceque les hommes magiſſent 
pas conſequemment a leurs principes , & 
ne reglent pas leur vie ſur leurs opinions. 
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Il avoue que la choſe eſt fort &range , mais 
il ſoutient qu'elle n'en eſt pas moins vraye , 
& il en apelle pour le fait aux obſervations 
du genre humain. « Si cela n'etoit pas, 
« dit-il, comme ſeroit- il poſſible que les 
« Chretiens qui connoiſſent ſi clairement 
« par une revelation ſoutenue de tant des 
« miracles , qu'il faut renoncer au vice pour 
« etre Eternellement heureax , & pour- 
« n'&tre pas éternellement malheureux , 
« qui ont tant d' excèlens predicateurs , tant 
« de directeurs de conſience, tant de livres 
« de devotion ; comment ſeroit- il poſſible 
« parmi tout cela, que les Chretiens ve- 
« cuſſent comme ils font dans les plus 
enormes dereglemens du vice: 
« | Dans un autre endroit en parlant de ct 
« contraſte , | Ciceron Pa remarque a 
40 Pegard de pluſieuts Epicuriens , qui Etoi- 
« ent bons amis, honnètes gens, & d'une 
« conduite acomodec, non pas aux delir- 
de la volupté, mais aux regles de la rai- 
« fon. Ils vivent mieux, dit-il, qu ils nt 
« parlent , an lieu que les autres parleni 
« mieux qn'ils ne vivent. On a fait une 
« ſemblable remarque ſur la conduite des 
« Stoiciens, Leurs princtpes ètoient que 
« toutes choſes arrivent par une faralite (1 
inevitable, que Dieu lui-mème ne peut 
«ni n'a jamais pu Veviter, Naturelle- 
« ment cela les devoit conduire a ne Se. 
et Cite 
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« cirer A rien, à n' uſet jamais ni d'exhor- 
« tations, ni de menaces, ni de cenſures , 
ani de promeſſes. Cependant il n'y a 
„jamais eu de philoſophes qui ſe ſoyent 
» plus ſervis de tout cela qu'eux , & toute 
« leur conduite faiſoit voir qu'ils fe croyoi- 
« ent entièremeut les maitres de leur deſ- 
« tince, » De ces difcrens exemples , M. 
Bayle conclut que la religion n'eſt point 
auſſi utile pour reprimer le vice comme on 
le pretend , ni que VArheiſme ne cauſe 
point le mal que Von $'imagine , par Fen- 
couragement qu'il donne a la pratique du 
vice, puiſque de part & d'autre on agit 
d'une maniere contraire aux principes que 
bon fait profeſſion de croire. I ſeroit in- 
finz , ajoute-t- il en termes formels, de par- 
courir toutes les bixarreries de l homme. C'eſt 
un monſtre plus monſtrueux que les centaures 
& la chimere de la fable f. 

Acntendre Mr. Bayle , l'on ſeroit tents 
de ſupoſer avec lui quelque obſcuritè myſ- 
tèrieuſe dans un procede ſi extraordinaire, 
& de croire qu'il y auroit dans Phomme 
quelque principe bizarre qui le diſpoſeroit, 
lans ſavoir comment , A agir contre les opi- 
nions quelles qu'elles fuſſent. C'eſt ce qu'il 
doit neceſſaireme nt ſupoſer, ou ce qu'il dit 
ne prouve rien de ce qu'il veut prouver. 
Mais ſi ce principe, quel qu'il ſoit, loin de 

porter 

f Pen/. di verſ. ch. 136, 149. 176 (50. 
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porter Phomme a agir conſtament d'une 
maniere contraire a fa creance, le pouſſe 
quelquefois & violemment a agir confor- 
mement à ſes opinions; ce principe ne fa- 
voriſe en rien l'argument de M. Bayle, 
Si meme apres un examen, l'on trouve que 
ce principe ſi myſterieux & ſi bizarre, n'eſt 
autre choſe que les paſſions irregulieres & 
les delirs depraves de Phomme , alors lein 
de favoriſer Pargument de M. Bayle, il eſt 
directement opoſe à ce qu'il ſoutient : or 
c'eſt-Ia le cas, & heureuſement M. Bayle 
ne ſauroit s' empècher d'en faire L'aveu. 
Car quoiqu'il afecte commun ment de don- 
ner a la perverſitè de la conduite des hom- 
mes en ce point , un air d' incomprchenſibi- 
lire pour cacher le ſophiſme de fon argu- 
ment, cependant lorſqu'il n'eſt plus ſur cs 
gardes, il avoue & declare naturellement 
les raiſons d'une conduite ſi extraordinaire. 
« L'idse générale, dit-il, veut qu'un hom- 
me qui croit un Dieu, un Paradis & un 
„Enfer, falle tout ce qu'il connoit ètre 
« agreable à Dieu, & ne faſſe rien de ce 
« qu'il fait lui ètre deſagreable, Mais la 
« Vie de cet homme nous montre qu'il fait 
« tout le contraire, Voulez- vous {cavou 
« la cauſe de cette incongruite z La voict. 
« C'eſt que homme ne fe derermine pas 
A une certaine action plurot qu'a unc 
autre, par les connoiſſances générales 
« qu'il 
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« qu'il a de ce qu'il doit faire, mais par le 
« jugement particulier qu'il porte de cha- 
« que choſe lorſqu' il eſt ſur le point d'agir. 
« Or ce jugement particulier peut bien 
« &tre conforme aux idècs generales que 
«Pon a de ce qu'on doit faire, mais le 
« plus ſouvent il ne Feſt pas. II s'scom- 
mode preſque toujours a la paſſion do- 
« minante du cœur, a la pente du tempé- 
* rament , à la force des habitudes contrac- 
« tees, & au goũt ou à la ſenſibilitè que 
« Pon a pour de certains objets » Cc. 5. . 
Si c'eſt là le cas, comme ce Feſt en &fer, 
on doit neceſlairement tirer de ce prin- 
cipe une conſequence directement contraire 
a celle qu'en tire M. Bayle ; que ſi les 
hommes n'agiſſent pas conformément à 
leurs opinions, & que Virreguliarite des 
paſſions & des delirs ſoit la cauſe de cette 
perverſitè, il Sen ſuivra à la veritè qu'un 
Theiſte religieux agira ſouvent contre ſes 
principes, mais qu'un Arhee agira confor- 
mément aux ſiens; parcequ'un Arh&e & un 
Theiſte ſatisfont leurs paſſions vicicuſes, le 
premier en ſui vant ſes principes & le ſecond. 
en agiſſant d'une maniere qui y eſt opoſee. 
Ce n'eſt donc que par accident que les 
hommes agiſſent contre leurs principes 
ſeulement lorſque leurs principes ſe trou- 
rent en opoſition avec leurs paſſions, On 
voit 

8 Penſ, div. ch. 135. 
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voit par- là toute la foibleſſe de Pargumen; 
de M. Bayle , lorſqu'il eſt depouille de la 
pompe de Feloquence & de la perplexite 
qu'y jettent Pabondance de ſes diſcours, le 
faux eclat de ſes raiſonnemens captieux, & 
la malignite de ſes reflexions. 

A la verite, il et encore d'autres cas 
que ceux des principes combatus par les 
paſſions, ou Phomme agit contre ſes opi- 
nions; & ceft lorſque ſes opinions cho- 
quent les ſentimens communs du genre 
humain, comme le fataliſme des Stoiciens , 
& la predeſtination de quelques Sectes 
Chretiennes Mais Fon ne peut tirer de ces 
Exemples, aucun argument pour ſoute- 
nir & juſtifier la doctrine de M. Bayle. Cet 
habile controverlite en fait neanmoins 
uſage , en inſinuant qu'un Arhee qui nic 
Fexiſtence de Dieu, agira auſſi peu confor- 
meEment à ſon principe, que le fataliſte qui 
nie la liberte, & qui agit toujours comme 
s'il la croyoit. Le cas eſt diferent, Que 
Fon aplique aux fataliſtes la raiſon que M, 
Bayle aſſigne lui-mème pour la contraricts 
qu'on obſer ve entre les opinions & les acti- 
ons des hommes, on reconnoitra qu'uu 
fataliſte qui croit en Dieu, ne ſauroit ſe ſer- 
vir de ſes principes pour autoriſer ſes pal- 
ſions; car quoiqu'en niant la liberté, il en 
doi ve naturellement reſulter que les actions 
n' ont aucun merite , neanmoins le fataliſte 
reconnoiſſant un Dieu qui rẽcompenſe & 
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gui punit les hommes, comme s'il y avoit 
du mérite dans les actions, il agit auſſi 
comme sil y en avoit reellement, Otez au 
fataliſte la creance d' un Dieu, rien alors ne 
Fempechera d'agir conformement a ſon 
opinion, enſorte que bien loin de conelure 
de fon Exemple que la conduite d'un Arhee 
dementira ſes opinions, il eſt au contraire 
evident que Patheiſme joint au fataliſme , 
realiſera dans la pratique les ſpeculations 
que Fidee ſeule du fataliſme na jamais pu 
faire paſſer juſque dans la conduite de ceux 
qui en ont ſoutenu le dogme. 

Si Fargument de M. Bayle eſt vrai en 
quelque point, ce n'eft qu' autant que ſon 
Ath&e s'ecarteroic des notions ſuperfic ielles 


& legeres , que cet auteur lui donne ſur la 


nature de la vertu & des devoirs moraux. 
En ce point, on convient que V'Athee eſt 
encore . porte que le Theiſte , a agir 
contre ſes opinions. Le Theiſte ne $'ccar- 
te dela vertu, qui ſuivant ſes principes eſt 
le plus grand de tous les biens, que parce- 
que ſes paſſions Pempechent dans le mo- 
ment de l'action, de conſidérer ce bien 
comme partie neceſlaire de ſon bonheur, 
Le conflit perperuel qu'il y a entre fa rai- 
ſon & ſes paſſions , produit celui qui ſe 
trouve entre {a conduite & ſes principes. 
Ce conflict n'a point lieu chez l'Athée. Ses 
principes le conduiſent à conclure que les 

E 4 plaiſirs 
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plaiſirs ſenſuels ſont les plus grands de tous 
les biens; & ſes paſſions de concert avec 
des principes qu'elles cheriſſent, ne peu- 
vent manquer de lui faire regarder ce bien 
comme partie nèceſſaire de ſon bonheur; 
motif dont la verite ou l'illuſion determine 
nos actions. Si quelque choſe eſt capable 
de s opoſer à ce deſordre, & de nous faire 
regarder la vertu comme partie nèceſſaire 
de notre bonheur, ( car juſque-là elle ne 
ſauroir ètre qu'un motif intficace ) ſera- ce 
Fidee iunée de fa beauté: Sera-ce la con- 
templation encore plus abſtraite de fa 
diference eſſentielle d' avec le vice 2 Ré- 
flexions, qui ſont les ſeules dont un Arhee 
uiſſe faire uſage, Ou ne ſera- ce pas plator 
F opinion que la pratique de la vertu, telle 
ue la religion lenſeigne, eſt accompagnet 
une recompenſe infinie, & que celle du 
vice eſt acompagnee d'un chatiment égale- 
ment infini > On peut obſerver ici que M 
Bayle tombe en contradiction avec lui 
meme. La, il voudroit faire acroire que 
le ſentiment moral & la diference eſſentielle 
des choſes ſufiſent pour rendre les hommes 
vertueux; & ici, il pretend que ces deux 
motifs reunis & ſoutenus de celui d'une 
providence qui recompenſe & qui punit, ne 
ſont preſque d' aucune èficacité. 
Enfin M. Bayle abandonne le raiſonne- 
ment, qui eſt ſon fort; fa derniere reſ- 
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ſource eſt d avoir recours a experience , & 
ceſt par là qu il pretend ſoutenir ſa theſe, 
en faiſant voir qu'il y a eu des Athees qui 
ont vecu moralement bien, & que meme 
il y a eu des peuples entiers qui fe font 
maintenus ſans croire I'&xiſtence de Dieu. 
Suivant lui, la vie de pluſieurs Athees de 
Pantiquite prouve pleinement que leur 
principe n'entraine pas neceſlairement la 
corruption des mœurs. Il en alegue pour 
exemple Diagoras, Theodore, Evemere, 
Nicanor & Hippon ; Philoſophes dont la 
vertu a paru ſi admirable a un Pere de 
FEgliſe, qu'il a voulu en enrichir la rcli- 
gion & en faire autant de Theiſtes, quoi— 
que toute Pantiquire les reconnoille pour 
de francs Athées. Il deſcend enſuite à 
Epicure & à ſes ſectateurs, dont la con- 
duite, de Paveu de leurs enncemis , Etoit 
irre prochable : il cite Atticus, Caſſius, & 
Pline le Naturaliſte. Enfin il finit cet 
illuſtre catalogue par l'eloge de la vertu 
de Vanini & de Spinoza. Ce weft point 
tout. Il cite des nations entieres d' Athées, 
que des Voyageurs modernes ont decou- 
vertes dans le Continent & dans les iſles de 
Afrique & de VAmerique ; & qui pour 
les mœuts, Pemportent fur la plupart des 
ldolatres qui les environent, Il eſt vrai 
que ces Athées font des fauvages, ſans 
loix, fans magiſtrats, ſans police civile; 

ef mals 
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mais de ces circonſtances il en tire des rai. 
ſons d autant plus fortes en faveur de ſon 
ſenriment : car $'ils vivent paiſiblement hors 
de la fociete civile, à plus forte raiſon le 
fcroient-ils dans une fſociete ou des loix ge- 
nerales empecheroient les particuliers de 
commetre des injuſtices, Il eſt ſi enchante 
de cet argument qu'il le rẽduit à cet enthy. 
teme. Des penples Athees , diviſes en famil- 
les independantes, ſe ſont maintenus de tem; 
imme morial dans  Amerique ſans auc une loi. 
Donc 4 plus forte raiſon , ils ſe ſerozem 
maintenus ils ſe fuſſent reunis ſous un maitre 
commun, & ſous un Code diſtributeur de 
peines & de recompenſes b. 

L'*exemple des Philoſophes qui quoiqu- 
Athées, ont vécu moralement bien, ne 
prouve rien par raport a l'inſſuence que I'A- 
theiſme peut avoir ſur les mœurs des hom- 
mes en gentzal; & c'eſt là néanmoins le 

oint dont il eſt queſtion. En éxaminant 
les motifs diferens qui engageotent cc: 
Philoſophes à Etre vertueux , Von verra 
que ces motifs qui eroient particuliers a 
leur caractere, à leurs circonſtances , à leurs 
deſſeins, ne peuvent agir ſur la generelite 
d'un peuple qui ſeroit infectè de leur prin- 
cipe. Les uns Etoient portes à la vertu 
par le ſentiment moral & la diference- 
eſſen- 


b Penſ. div. ch. 174. & contin. de ces penſi ch. 
35,118 8144. 
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eſlentielle des choſes, capaples de faire cfer 
ſur un petit nombre d' hommes ſtudicux , 
conte mplatifs, & qui joignent a un heureux 
naturel, un eſprit delicat & rafine : mais 
on a ſufiſament fait voir que ces motifs 
ſont trop foibles pour determiner le com- 
mun des hommes. Les autres agiſſoient 
par paſſion pour la gloire & la réputation; 
mais quoique tous les hommes reſlentent 
cette paſſion dans un meme degre de force, 
ils ne Vont pas tous dans un meme degre de 
delicareſle: la plupart s embaraſſent peu de 
la puiſer dans des ſources pures; plus ſenſi- 
bles aux marques extericures de reſpect & 
de deference qui Pacompagnent qu'au 
plaiſir intericur de la mériter, ils y mar- 
cheront par la voye 14 plus aiſse, & qui 
mettra le moins d' obſtacle à la ſatisfaction 
de leurs autres paſſions, & cette voye n'eſt 
point celle de la vertu. Le nombre de 
ceux {ur qui ces motifs ſont capables agir 
eſt donc tres petit, comme Pomponace lui 
meme en a fait Paveu, ainſi qu'on Va vu 
dans la diſſertation prec6dente, Ce ſont 
la neanmoins les motifs les plus puiſſans 
que les philoſophes Arhecs peuvent aleguer 
pour inſpirer la pratique de la vertu. Les 
autres motifs étoient confints à leur ſecte; 
c'etoit l'envie d'en ſoutenir Phonneur & 
le crèdit, & de ticher de Pangblir pat ce 
faux luſtre, Il eſt étonnant jalqu'à quel 
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point ils &tojent prèocupès & polltdes de 
L'hiſtoire de la converſation de 
Pompèe & de Poſidonius le Stoique , qui 
eſt raportèe dans les Tuſculanes de Cice- 
ron, en eſt un Exemple bien remarquable. 
O douleur ] diſoit ce Philoſophe malade & 
foufrant, tes eforts ſont vains; iu pens tre 
incommode, mais je navouerai jamais que ti 


ce déſir. 


ſois un mal \, 


Si la crainte de ſe rendre 


ridicule en deſavouant ſes principes , peut 
engager des hommes A fe faire une f. 
grande violence, la crainte de fe rendre 
generalement odieux n'a pas été un motif 


gue de la vertu. 


moins puiſiant pour les engager à la prati- 
Cardan lui mème recon- 
noit que PArheiſme tend naturellement à 
rendre ceux qui en ſont les partiſans, objet 
de exe cration publique. De plus le ſoin 


de leur propre conſervation les y engageoit. 


i Solebat narrare Pompeius, ſe..... 
voluiſſe Poſidenium : ſed cum audiviſſet, eum gra- 
viter eſſe ægrum, quod vehementer ejus artus labo- 
rarent, voluiſſe tamen nobiliſſimum philoſophum 
viſere : quem ut vidiſſet & ſalutaviffet .... mo- 
leſte ſe dixiſfet ferre quod eum non poſlet audire ; 
at ille, Tu vero inquit, potes: nee committam ut 
dolor corporis efficiat, ut fruſtra tantus vir ad me 
Itaque narrabat , eum graviter & copioſe 
de hoc ip ſo, nihil eſſe bonum niſi quod honeſtum. 
eſſet, cubantem diſputaviſſe: cumque quaſi faces 
ei doloris admoverentur , ſæpe dixiſſe; nihil agis 
olor: quamvis ſis moleſtus, numquam te eſſe con- 


teboĩ malum. Tuſc. Diſp. lib. 2. cap 25. 


venerit. 


Le magiſtrat avoit beaucoup d'indulgence 
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Diss8ERTATION II. 1c 
pour les ſpeculations philoſophiques, mais 
FAcheiſme erant en general regarde com- 
me tendant à renverſer la fociete, ſouvent 
il dEployoit toute ſa rigueur contre ceux 
qui vouloient PFerablir , enſorte qu'ils na- 
voient d autre moyen de deſarmer ſa ven- 
geance, qu'en perſuadant par une vie 
exemplaire que ce principe nav oit point en 
lui-meme une influence ſi funeſte. Tous 
ces motifs tant particuliers aux ſectes des 
Philoſophes & A leurs circonſtances , les 
pratiques vertueuſes qui en refultoient, ne 
prouvent rien contre le point dont il eſt 
ici queſtion. 

Par raport aux nations de ſauvages A- 
thees qui vivent dans Verar de nature ſans 
ſociete civile, plus vertueuſement que les 
idolatres qui les environnent , ſans vouloir 
revoquer le fair en doute, il ſufira de ra- 
peler ce que nous avons obſerve fur la 
nature de la ſociere dans la premiere diſſer- 
tation, pour demaſquer le ſophiſme de cet 
argument. 

Il eſt certain que dans Petat de ſociers 
les hommes font conftament portes a en- 
freindre les loix. Pour y remedier la 
ſociere eſt conſtement ocupee à ſoutenir & 
a augmenter la force & la vigueur de ſes 
ordonnances. Si l'on recherche la caufe 
de cette peryerſite , on trouvera qu'il ny 
en a point d'autre que le nombre & la 
Y 20, 
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110 DisSERTATION II. 

violence des déſirs qui naiſſent de nos be- 
ſoins reels ou imaginaires. Nos beſoins reels 
ſont neceſſairement & invariablement les 
memes z extremement bornts en nombre, 
_ extremement aiſẽès à ſatisfaire. Nos beſoins 
imaginaires ſont infinis, ſans meſure, ſans 
regle, augmentant Exatement dans la mème 
proportion qu'augmentent les arts de la vie. 
Or les arts de la vie doivent leur origine 
a la fociete civile; plus la police en eſt 
parfaite, plus ces arts font cultives & per- 
feCtionnes , plus on a de nouveaux beſoins , 
plus on a de nouveaux & dardens deéſirs; 
& la violence de ces déſirs qui ont pour 
objet de ſatisfaire des beſoins imaginaires , 
eſt beaucoup plus forte que celle des defirs 
fondes ſur les beſoins reels ; non ſeulement 
parceque les premiers ſont en plus grand 
nombre, ce qui fournit aux paſſions un 
Exercice continuel : non ſeulement parcc- 
qu'ils ſont plus deraifonnables, ce qui en 
rend la ſatisfaction plus dificile, & que 
n' tant point naturels, ils {ont ſans meſure ; 
mais principalement parcequ'une coutume 
vicieuſe a atache à la ſatisfaction de ces be- 
ſoins une eſpece d*honneur & de réputa- 
tion qui n'eſt point attach A la ſatisfaction 
des beſoins reels. C'eſt en conſequence de 
ces principes que nous avons fait voir que 
toates les precautions dont la pre voyance 
kamaine eſt capable, ue ſont point ſuſilantes 
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DisSERTATION II. 111 
par elles - memes pour maintenir ecar 
de ſociẽtè, & qu'il a été néceſſaire d'avoir 
recours à quelque autre moyen. Mais 
dans tat de nature ou Pon ignore les arts 
de la vie, les beſoins des hommes ſont 
reels ; ils ſont en petit nombre, & il eſt 
aiſe de les ſatisfaire. La nouriture & l'ha- 
billement ſont tout ce qui eſt neceſſaire au 
ſoutien de la vie; & la providence a abon- 
dament pourvu a ces beſoins, enſorte qu'il 
ne doit guere p avoir de diſputes, puiſqu'il 
ſe trouve preſque toũjours une abondance 
plus que ſufiſante pour ſatisfaire tout le 
monde. 

Par 1a , on peut voir clairement com- 
ment il eſt poſſible que cette canaille 
d'Arhees , $'il eſt permis de ſe ſervir de cette 
expreſſion, vit paiſiblement dans Fetat de 
nature; & pourquoi la force des loix hu- 
maines ne pourroit pas retenir dans Fordre 

& le devoir une ſociété civile d*Athees. 
Le ſophiſme de Ventytheme de M. Bayle 
ſe decouvre de rho les Il n'a pas ſou- 
tenu ni n'auroit voulu ſoutenir que ces 
Athées qui vivent paiſiblement dans leur 


(tat preſent , ſans le frein des loix hu- 


maines , vivroient de mème ſans le ſecours 
des loix apres qu'ils auroient apris les 
arts de la vie qui font en uſage parmi 
les nations civiliſees, Il ne nieroit pas, 
ſans doute, que dans la ſociété civile 
qui eſt inſẽparablement acompagnee du 

progres 
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progres des arts, le frein des loix eſt 
abſolument necellaire, Or voici la queſ- 
tion qu'il eſt nature] de lui faire. Si un 
peuple peut vivre paiſiblement hors de la 
ſociẽte civile ſans le frein des loix, qui ne 
ſauroit (ans ce frein vivre paiſiblement dang 
Petar de fociete , quelle raiſon avez- vous 
de prerendre que quoiqu'il puiſſe vivre pai- 
ſiblement hors de la fociere Ens le frein de 
la religion, ce frein ne devienne pas neèceſ- 
faire dans Verar de ſociete ? La réponſe 
a cette queſtion entraine neceſlairement 
Pexamen de la force du frein qu'il faut 
impoſer a Phomme qui vit en ſociẽtéè, ma- 
tiere que nous avons deja diſcutée. 

On peut obſerver qu'il regne un artifice 
uniforme dans tous les ſophiſmes dont M. 
Bayle fait uſage pour ſoutenir ſon para- 
doxe. Sa heb. eroit de prouver que FA- 
theiſme n'eſt pas pernicieux à la fociete, & 
pour le prouver il cite des Exemples ; mais 
quels exemples : De ſophiſtes, ou de ſau- 
vages ; d'un petit nombre d*hommes ſpe- 
culatifs fort au deſſus de ceux qui dans un 
Etat forment le corps des citoyens , ou d'une 
troupe de barbares & de ſauvages infini- 
ment audeſſous d' eux; des éxemples en 
un mot, dont on ne peut rien conclure par 
raport au commun des hommes, & à ceux 
d' eutre eux qui yiyent en ſociëtè. 
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EX A MEN des ſentimens de M. 
Mandeville, anteur de la fable des 
Abeilles, ſar Pautilite de vices dans 
la ſociete. 


ES T un paradoxe bien &trange que 
* celui qui a e&t6 avance par M. Mande- 
ville dans la fable des abeilles, que le vice 
eſt abſolument nèceſſaire pour le ſoutien 
lune ſociete riche & puiſſante. C'eſt un 
paradoxe encore plus etrange dans cet auteur , 
que de prerendre que ſon ouvrage , dont le 
but eft de juſtifier le vice en degradant Ia 
yertu , renferme un ſiſteme de a re & de 
morale des plus ſublimes. ll ſeroit dificile 
de decider ſi Vinſulte qu'il fait A la vertu, 
femporte ſur celle qu'il fait au ſens com- 
mun. 

La premiere obſervation qui ſe preſente 
dans la lecture de fon ouvrage , c'eſt que 
la reſtriction qu'il met dans ſes preuves 
dement la generalits de ſes propoſitions. 
Il dit en termes generaux que les vices des 
particuliers ſont un bien public; mais lorſ- 
qu'il vient au detail, ce n'eſt plus le vice 
en general, ce n'eſt plus que le vice 

dans 
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114 DISSERTATION III. 
dans une certaine meſure, poulle à yy 
certain degré. Les moraliſtes de toy; 
temps ont tous penſè que la malighire dt 
la nature du vice, eſt le fondement de 
Pobligation ou Von eſt de s'en abſteni; 
dans la (ociete , ainſi que le fondement de 
panty: ſeveres que le Magiſtrat inflige 

ceux qui $'en rendent coupables. Que 
fait M. Mandeville ? Il ſoutient que la ne. 
ceſkre & la juſtice de ces devoirs & de ces 
charimens , font fondees , non ſur la malig- 
nite de la nature du vice en general , mai; 
ſeulement ſar la malignite de ſes excès. Ot 
cela ſeul ſufit pour detruire ce qu'il veut eta. 
blir; Que le vice eſt abſolument neceſlaire 
pour rendre une fociete riche & puiſſante 

Tout ce qui eſt abſolument neceſſaire au 
bien- tre d'un autre Veſt par ſes proprit- 
res eſſentielles : il n'eſt abſolument nèceſ. 
ſaire que parceque rien ne peut y ſupleer, 
& rien ne peut y ſuplcer , parceque rien 
n'a les memes proprietes eſſentielles. S'il 
n toit utile que par des propriétés acci- 
dentelles, comme ces propriet6s peuvent 
etre egalement communes a pluſieurs cho- 
ſes, Fa pourroit ſupicer a l'autre, & 
par conſequent il n'y en auroit aucune en 
particulier qui fur ahſolument neceſſaire, O. 
ily a cette diference entre la nature des 
proprietes eſſentielles, & celle des propriẽtẽs 
accidentelles, que les premieres ne peuvent 
jamais Cre prejudiciables par leur exces , & 
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DISSERTATITON III. 113 
ae les ſecondes peuvent l' tre. Une pro- 
prices eſſentielle, n'eſt jamais une pro- 
riete exceſſive: car Putilitè des pro- 
rictes eſſentielles eſt toujours proportion- 
nee à leur degre , enſorte que dans un plus 
haut degré, elles ſe trouvent plus utiles 
ue dans un degre moindre ; c'eſt ce que 
les Moraliſtes en general obſervent des efets 
de la vertu à Fegard de la fociete, Au 
tontraire les proprieres accidentelles pou- 
yant Erre exceſſives , ne ſont utiles que 
juſqu'a un certain wh » & peuvent de- 
venir prè judiciables, lorſqu'elles ſont por- 
tees a un degre plus haut. Ceſt ce que 
M. Mandeville, F Apologiſte du vice, re- 
connoit lui mème a Vegard de ſes Efers ; 
d'ot on peut conclure contre lui-mème, 
que le vice n' tant utile que par accident, 
il weſt point neceſlaire, 

Il paroit par Ia qu'une grande & puiſ- 
ſante ſocietre peut erablir & conſerver ſa 
puiſſance, ſans le vice; quoique ſouvent 
le vice y contribue. Mais comme il n'y 
contribue pas par ſes propridt6s cflentielles , 
mais uniquement par quelques circonſtances 
accidentelles dont il eſt accompagné, il 
Sen ſuit qu'on peut y ſuplèer par * 


choſe qui ne ſera point vice, & qui ſera 


cependant acompagne des memes circon- 
ſtances. Par Exemple- la conſommation des 


productions de la nature & de Fart, eſt 
propre 
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116 DISS ERTATTION III. 
propre A faire fleurir un Etat; & ſi cette 
conſommation peut erre procurèe par det 
actions qui ne ſoient pas naturellement vi. 
cieuſes, il eſt Evident qu'un Etat peut de. 
venir floriſant ſans le ſecours du vice: 
or il n'eſt pas dificile de prouver que cette 
conſommation peut ſe faire ſans commet- 
tre des actions vicieuſes. 

L'Auteur de la fable des abeilles ſemble 
avoir ere convaincu lui mEme que le vice 
n'eſt utile que par accident ; car en en- 
trant dans le detail pour prouver fa theſe, 
il a Evite de parler de tous les vices, & il a 
fixe ſon choix ſur le luxe, le plus propre 4 
donner quelque air de vraiſemblance à ſon 
paradoxe. C'eſt ſur les efers de ce vice 
favori qu'eſt fonde tout le merite de (a 
cauſe. Au moyen de ce terme, un des 
plus equi voques, il donne quelquefois a 


ſes raiſons un air d' argument, dans le temps 


meme qu'il abandonne tous les autres vices 
a leur mauvais ſort. On doit obſerver 
qu'il n'y a point de terme dont le ſens ſoit 
moins decide, moins precis , plus varie & 
plus capricieux dans Paplication que on 
en fait aux actions des particuliers. Ce- 
pendant le luxe conſideré dans un {ens 
abſtrait, a une ſignification auſſi derermi- 
nee que les autres modes moraux ; il ne 
Games que Fabus des dons de la provi- 


dence. La dificulte eſt de ſavoir en quoi 
con- 
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DISS ERTATION III. 117 
eonſiſte cet abus. Les hommes ont deux 
noyens pour en juger : le premier , par les 
principes de la religion naturelle ; le ſe- 
cond , par les inſtitutions poſitives de la re- 
gion revelee. Tous les hommes qui ſont 
raiſonnables s acordent ſur les principes de 
L religion naturelle; mais a Vegard des in- 
firucions poſitives, il y a diverſes ſectes 
& diferentes opinions dans leſquelles la 
ſuperſtition & le fanatiſme ont beaucoup 
de part; de ſorte que ceux qui veulent 
juger du luxe par cette derniere methode , 
ne peuvent que difẽrer extremement entre 
eux, & remplir ce ſujet d'ob{curite & de 
confuſion. 

Il ſeroit errange , ſi parmi une ſi grande 
diverſitè d' opinions, il ne fe ttouvoit quel- 
ques perſonnes dont les idées ſur le luxe 
fulent propres a ſoutenir l'hypotheſe la 
plus monſtrueuſe; & plus ẽtrange encore, 
i un Ecrivain corrompu ne ſavoit pas ow 
xeoligeoit d'en tirer avantage. Or obſer- 
vez la malignire & l'artifice de Vauteur de 
la fable des abezlles. Prèmièrement, pour 
embrouiller & obſcurcir FVidee du luxe, il 
a tache dans une diſſertation preliminaire 
de renverſer les principes par le ſecours 
deſquels on peut eclaircir & determiner 
Fidee du luxe, II y tourne en ridicule la 
diference eſſentielle des choſes , & les no- 
tions Erernelles du juſte & de L injuſte; 

ſoute- 
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118 D1sSERTATION III. 
ſourenant que la vertu que les Moraliſte 
ont coutume de deduire de ces principes, 
n'eſt que la production de PFartifice & 
de Forgueil, II n'y avoit donc plus day. 
tre moyen pour dèterminer Pidee du luxe, 
que les precepres poſitifs de la religion 
Chretienne ; & comme cet Auteur leut 
avoit ore leur interprete le plus nature 
qui eſt la droite raiſon, il lui a &te ais 
de trouver dans ſes preceptes toutes le 
abſurdires qu'il lui a plu , & de faire voir 
ue ces abſurdites ont ere ſoutenues pa 
diverſes ſectes ſuperſtitieuſes & fanatiques, 
qui mepriſant les principes de la raiſon 
comme des rudimens foibles & fteriles, 
n'ont regarde nos defirs les plus naturel 
que comme le malheureux apanage du 
vieil homme avec toutes ſes convoiſes. 
Ayant gagne cet avantage fur le Chril- 
tianiſme, il en a empoiſonnè tous les pre 
ceptes, en nous donnant pour veritable 
Evangile les commentaires bizarres, forges 
par Fhiprocriſie ou la miſantropie des faux 
Aſcetiques ou prerendus ſpirituels, qui con- 
dannent comme abus, rout uſage des biens 
de la providence qui va au de- là du ſimple 
necellaire, Cette idèe du luxe convenoit 
parfairement au but de VAureur : car (i 
un Etat ne ſauroit deyenir riche & puiſ- 
ſant, tandis que ſes membres ſe contentent 
du ſeul neceſlaire ; ft tout ce qui eſt au 
de-la du neceſlaire eſt luxe, & ſi le luxe eſt 
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Diss ERTATION III. 119 
n vice, la conſequence eſt tout- a- fait na- 
urelle : que les Vices des particuliers ſont 
m Bien public. Par cette fauſſe repreſen- 
ation de la religion naturelle & revelee , 
Pzureur gagne deux grands points; Vun 
de preocuper ſes ſectateurs en faveur du 
rice, & Pautre de leur donner des pre- 


uges deſavantageux du Chriſtianiſme. Car 


que peut on dire de plus fort en faveur du 
vice, que de pretendre qu'il n'y a reelle- 


ment aucun devoir moral ? Et que peut- 
on dire de plus injurieux contre le Cghriſ- 


tianiſme , que de ſoutenir qu'il condanne 
comme vice la jouiſſance innocente de tous 
les agremens de la vie: 

Mais le Chriſtianiſme tel qu'il eſt en- 
ſeignẽ par Jeſus-Chriſt, par ſes Aporres , 
& par leurs dignes & légitimes ſucceſſeurs. 
eſt tout diferent de Videe qu' en donnent 
des cagots ou des fanatiques. Il ne com- 
mande ni ne defend rien par raport a la mo- 
rale ,que ce que la religion naturelle avoit 
commandè ou defendu auparavant. Auſſi 
trouve- t· on qu'encore qu'un des grands 
buts du Chriſtianiſme ſoit de porter les 
hommes à la pratique de la vertu, cepen- 
dant l' Ecriture ſainte ne renferme point un 
liſteme méthodique & complet de loix 
morales. Les preceptes qui y ſont donnes 
ocaſionellement, quelque excelens & di- 
vins qu'ils ſoyent en eux-memes , ne w_ 

ent 
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ſent que des circenſtances ou des conjone. 
tures particulieres qui font le ſujet des recir 
ou des predications ou ces preceptes { 
trouvent. Pour ce qui eſt d'une conndil. 
{ance univerſelle de tous les devoirs de k 
morale, les auteurs Sacres renvoyent Thom. 
me à ſes propres rëflèxions, c'eſt A dire! 
Ferude de la loi naturelle, One tout ce qui 
eſt veritable & ſincere , tout ce qui eſt hon. 
nete, tout ce qui eft juſte , tcut ce quit| 
ſaint , tout ce qui peut vous rendre aimable, 
tout ce qui eſt d'edification & de bonne 
odenr , tout ce qui eſt vertuenx & tout ce 
qui eſt louable dans le reglement des ma ur;, 
ſoit Pentretien de vos penſees a. Mais dans 
les cas où des coutumes vicieuſes & des 
interpretations depravees avoient corrom- 
pu la religion naturelle , les auteurs Sacre 
ont pris un ſoin particulier de reformer ce 
que le temps ou la malice des hommes ayoit 
alrere , & de retablir la morale dans fa pu- 
rets & dans fa ſplendeur primitive. La 
raiſon de cette conformite ſur les devoirs 
moraux que preſcrivent la religion natu- 
relle & la religion Chretienne , c'eſt que la 
premiere n'eſt pas moins que la ſeconde 
une revelation de Dieu, & qu'une revela- 
tion de Dieu ne ſauroit en contredire une 
autre. C'eſt par la premiere , c'eſt a dite 
par la lumiere naturelle que nous tenous de 
Etre ſupreme , que nous jugeons de a 
; vérite 
2 Pilipp. cap. 4. v. f. 
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Diss ERRTATION III. 121 
veritè de tout ce qu'on peut nous anoncer 
de ſa part; ce welt que par elle ſeule que 
nous pouvons connoitre, ſi ce qu'on nous 
propoſe eſt reellement apuys de preuves 
& de motifs dignes de foi. | 

Qu'on ne croye pas n*anmoins qu'en 
admettant la voye de TVexamen , je ba- 
niſſe celle d'une autorite legitime & ne- 
ceſlaire. Pretendre qu'on peut avoir une 
religion ſans aucun Examen , c'eſt ayoir de 
la religion comme une montre a du mou- 
vement. Faire interventr Vexamen en tout 
point, c'eſt Erablir autant de religions qu'il 
y a de teres. Entre point d examen & un 
examen uni verſel, il y a un juſte milieu, un 
milieu vrai, & qui pour ętre utile doit ètre a 
la portée de tous les eſprits, parceque la 
religion a ẽtè faite pour les foibles comme 
pour les forts. Or ce principe mitoyen, 
ce principe vrai & Evident, c'eſt que er- 
reur eſt incompatible avec la verits ; c'eſt 
que la religion qui eſt la verite meme doit 
etre infaillible. Mais comment connoitre on 
refide cette infaillibitè ſans un grand Exa- 
men ? Convenez ſeulement de la neceſlitc 
de cette infaillibilite , & la reponſe eſt 
ailce, Dieu a permis qu'une feule Egliſe la 
reclame. Mars dans cette Eglifſe meme, il 
3 4 des diſputes a ce ſujet. Prenez le point 
ou Fon eſt d' acord; il y en a un, & celui- 
la ne ſauroit ètre que vrai. Aiuſi I'x amen 

Tom. I. | F ſc 


— 


— — — ä — j 
N 1 r bd — 
N + ©. — - ww 
a 2 n 
- — 4 4 - % ” 


- + 4 


— — hos 2 4 


— 
R — * 


. - * 
—_ — 
F o = =_ : 


- Ware 5 . 


636 # 
— Mc 


n — ads + ** 


3 


1112 DISSERTATTON III. 
ſe trouve toujours reduit à une choſe aiſce 
& facile. Pour moi, je regarde cette ſingu- 
laritè comme un des efets qui marque le 
mieux la bonte & la providence de Dieu, 
cet Etre ſupreme n'ayant pas voulu per. 
mettre qu'il y et une compètence ſur ce 
qui fait la marque caraCteriſtique de la ye. 
ritable Egliſe, afin de ne point nous obli- 
er a des recherches & a des éxamens au- 
deſſus de la portèe du commun des hom- 
mes, Cette digreſſion toit neceſlaire , pour 
que des eſprits foibles & ſcrupuleux au 
point d'ètre injuſtes, ne cruſſent pas que 
parceque je tire ces diſſertations d'un ou- 
vrage compole par un Eclëſiaſtique Pro- 
teſtant, Jaye deſſein de m'ecarter en rien 


des principes de la religion Catholique. Je 


reviens à mon ſujec, en obſervant que de 
ce que des Chretiens diferent entre eur 
fur quelque: dogmes theologiques , il ne 
Sen ſuit pas qu'ils diferent far les devoirs 
moraux de homme; parceque les uns & 
les autres expliquent les preceptes moraur 
de la relig on Chretienne par les memes 
principes , ſavoir par ceux de la religion 
naturelle, 

La religion naturelle erant donc envi- 
ſagee comme la regle pour expliquer les 
preceptes donnes ocationnellement dans 
Evangile, ce qui eſt luxe ſuivant la reli- 


gion naturelle , cela meme & cela ſeul ell 
| luxe 
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Juxe ſuiyant la religion revelte. C'eſt donc 
en vain que M. Mandeville, triomphant 
de Fobſcurite qu'il a afectè de repandre 
ſur ce ſujet , pretend qu'il eſt impoſſible. 
le donner une definition du luxe qu'elle ne 
d acorde avec fon hyporheſe ; rien neſt 
plus facile, & rien par con{cquent n'eſt 
plus imaginaire que fon triomphe. Le 
luxe conſiſte a uſer des biens de la provi- 
dence , d'une maniere qui tourne ou au preju- 
dice de celui qui en uſe , en lui faiſant tort , 
ſoit dans ſa perſonne , ſoit dans ſes biens; on 
an prejudice de ceux que Von eſt oblige de ſe- 
courir & d aſſiſter. Un pareil uſage eſt ma- 
nifeſtement un abus. 

Or il eſt clair par les Exemples memes 
que cet Auteur alegue des avantages que 
Etat retire d'une grande conſommation , 
que cette conſommation peut avoir lieu 
ſans que perſonne en ſoufre, & par conſé- 
quent ſans luxe & fans vice. C'eſt ſubſti- 
wer des idées vagues à des idées preciſes , 
& ſuplanter le vrai par le faux, le diſcer- 
nement par la confuſion, que de caracte- 
niſer de luxe, toute conſommation; elle 
ne le devient, & par conſèquent elle neſt 
vicieuſe , que lorſqu'elle fait tort à quel- 
qu'un. Mais alors ce vice, bien-loin d'etre 
avantageux A la ſociere , en eſt comme tous 
les autres vices, le poiſon & la peſte. Ce 
fut le luxe qui ruina Vempire Romain, & 
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ta dehnition que Von vient d'en donner fa 
voir comment il le ruina; ce fut en Ener. 
vant le corps, en corrompant le cœur, en 
diſſipant les biens des particuliers, en in. 
troduiſant par tout Vinjuſtice & le brigan 
dage. . 
L'abſurdite de ſupoſer le luxe avant. 
geux A la ſociete, ne ſauroit ètre mieux 
dcemontree qu'en obſervant que le luxe {. 
roit en meme tems avantageux & pre. 
diciable a PEtat. Que l'on en compare |; 
definition avec nos devoirs, & la covſ. 
quence en eſt ſenſible; chaque particulie 
d'un cote Etant etroitement oblige d'aſſi- 
ter Etat, & le luxe d'un autre core etant 
Fabus des dons de la providence au preju- 
dice de ceux que Von eſt oblige d' aſſiſtet 
M. Mandeville ne ſauroit ſe ſouſtraire! 
cette abſurditè, en difant qu'elle eſt fondet 
ſur la combinaiſon d'une de ſes propoſ- 
tions avec une definition qu'il n'adme 
pas; car quelle que ſoit la diference 


des idées qu'il a ſur le luxe d'avec celles 


qu'on en doit avoir, il ſoutient neanmoms 
que le luxe, lorſque Fuſage meme en eſ 
abuſif & injurieux, eſt avantageux A la ſo- 
ciẽtèẽ; & cela ſufit pour le rendre coupabl 
d'une contradiction dont il ne peut fe di- 

culper. | 
Que le luxe ſoit injurieux au public en 
privant VErat du ſecours & de Paſſiitance 
que 
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mer fare lui doivent les particuliers, ce weſt 
en Ener. point une ſupoſition gratuite, imaginaire, 
eur, euſz deſtitutce de vraiſemblance ni d'éxemples. 
en ur bans les derniers éforts que firent un petit 
brigan-M,ombre de vraix Romains pour ſoutenir la 
lberte de leur patrie contre les vices d'un 
av ante. peuple corrompu par la debauche & le 
- MicurWuxe, il ne leur manquoit qu'un fonds ſufi- 
luxe be ant pour retablir la Republique ; mais ceux 
c Prepu-· des plus riches Citoyens qui ſouhaitoient 
npare encore du bien à leur patrie , ne purent 
I covle. mais prendre fur enx de diminuer leur 
rriculic luxe pour ſecourir le public dans une cir- 
; Maſi. conſtance ſi critique, L'Erat ayant etE 
te can ongtemps ébranlé par le luxe de ſes enne- 
u preſu-· nis, ſuccomba enfin victime du luxe de 
Vaſliſter ks amis. C'eſt ainſi qu'un fameux Ro- 
traire nain decrit l'état funeſte de ces rems-la. 
: fondteſ xen, ſommes ronges de luxe & davarice ; 
Propoi-Wleparticulicr eſt dans Populence , & le public 
m admet dans J. pauvrete b. 
lifèrence Ce reſt donc point le luxe comme luxe 
ec celle nas c'eſt la conſommation de tout ce que 
anmomert & la nature produiſent qui eſt utile A 


* 
: 


{ . . . . 
e en fl fociete ; conſommation qui peut avoir 
ala * leu ſans luxe, comme il paroit par la defi- 
coupabeirion qu'on a donnée de ce vice. Toute 


t ſe dil diference „(& elle eſt bien conſiderable) 
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fans luxe, il y a une infinite de gens qui y 
articipent , au lieu que lorſqu eli de vient 
fave elle eſt bornee A un tres petit nombre 
de perſonnes. Si la conſommation des 
fruits & des productions de la Grece , dont 
la conquète fit paſſer chez les Romains 
les beaux arts avec des richeſſes immenſes, 
eũt Ete repartie d'une maniere plus &gale, 
elle eur et extremement avantageuſe; mais 
un petit nombre ayant voulu injuſtement 
s*aproprier ces richeſſes a Pexcluſion du 
plus grand nombre, le luxe & la deſtruc- 
tion en furent Vefer, Lambition Sempars 
du prix de la vertu .... Les Soldats Rr. 
mains aprirent alors pour la premiere fois « 
aimer, a boire, a admircr les monument, le 
zableanx , les vaſes ſeulptes , a les prendre di 
force, a les enlever furtivement, a depoxiller 
les temples, & a ſouiller tout ſans diſtinct ion, 


ſacrè & profane *; ... juſqu à ce qu enfin li 


LUXE plus funeſte que la guerre, vengea | un 
vers qu ili avozent vaincu & rauvage 


e Omnia virtutis præmia, ambitio poſſidebat. 

d Ibi primum inſuevit exercitus populi Roman 
amare, potare, ſigna, tabulas pictas, vaſa czlata 
mirari, ea privatim ac publice rapere, delubra ſpo- 
liare, ſacra profanaque omnia polluere. 

e — —— ſ{zvior armis 
Luxuria incubuir , victumque ulciſcitur orbem. 
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D3SSER TATION IV: 


* 
Urilite de la religion pour la ſociete : 
prouvee par les ſoins des Legiſiatenrs 
our etablir les dogmes ae la providence 
& dun etat futur. 


| L n'y a jamais eu de nation policee , ex- 
cepte les Juifs, dont la religion n'ait eu 
pour dogme fondamental la créance des 
peines & des ricompenſes d'une autre 
vie. M. Bayle, le Coriphée des incredu- 
les, en convient en termes expres, « Tou- 
« tes les religions du monde, dit- il, tant 
«la vraye que les fauſſes, roulent fur 
«ce grand pivot; qu'il y a un Juge 
« invitible qui punit & qui recompenſe 
« apres cette vie les actions de Phomme , 
tant intèrieures qu'extèrieures. C'eſt 
de- là qu'on ſupole que decoule la 
« principale utilité de la religion.“ M. 
Bayle croit que Putilite de ce dogme 
eſt ſi grande, que dans Ihipotheſe on 
la Religion eũt été une invention poli- 
tique, c'eſt, ſuivant lui, le principal mo- 
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123 Dis i Arien . 
tif qui eut anime ceux qui Paurotent in- 
ventee . 

Cette remarque Etoit n&ceſſaire afin de 
faire ſentit la force & le poids des temoi. 
gnages tires de FAntiquite , ſur la neceſſite 
dont la religion en general eſt pour le bien 
de la fociete. Prouver la neceſiite de la 
religion, c'eſt prouver celle du dogme des 
peines & des recompenſes d'une autre vie. 
comme reciproquement prouver la necel- 
fire de ce dogme , c'eſt prouver celle de 
la religion. Le lecteur doit donc ſe rel- 
ſouvenir que dans ces diſſertations & dan: 
les ſuivantes , il s'agit toujours, de la reli- 
gion en tant qu'elle eſt fondee ſur ce dogme 
ou qu'elle le renferme; & ces diflertations 
feront voir qu' en efer ci toit de cette ma- 
niere que les anciens memes enviſageoien: 
la religion. 

Les Poëtes Grecs les plus anciens, Mu- 
ſee b, Orphee ©, Homere, Hèſiode, 6c. 
qui ont donne des ſiſtemes de rheologic 
& de religion conformes aux idées & aur 
opinions populaires de leur tems, ont tous 
Etabli le dogme des peines & des recom- 
penſes futures, comme un article fonda- 
mental. Tous leurs ſucceſſeurs ont ſuivi 
le meme plan; tous ont rendu temoignage 
a ce dogme fameux. On en peut voir la 

preuve 

a Dia. Crit. & hiſt. Art. Spinoſa ; Rem. E. 

b Plato Rep. lib. 11. c Tucul. Vita Plutarc. 
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euve dans les ouvrages d'Eſchyle , de So- 
phocle d' Eurypide & d' Ariſtophane, dont 
|a profeſſion Etoit de peindre les mœurs 
de toutes les nations policees , Grecques 
ou Barbares : & cette preuve ſe trouve 
perperuce dans les Ecrirs de tous les hiſto- 
riens & de tous les philoſophes. Plutarque ſi 
remarquable par Fe&rendue de ſes connoiſ- 
ſances, a ſur ce fujet un paſſage digne 
d' etre raportè. « Jettez les yeux, dit-il 
« dans ſon trait contre PEpicurien Colotes , 
« ſur toute la face de la terre; vous y 
« pourrex trouver des villes {ans fortifi- 
cation, fans lettres, ſans magiſtrats re- 
« guliers , ſans habitations diſtinctes, ſans 
« profefſions fixes, ſans propriete , fans. 
« Puſlage des monnoyes & dans [Vigno- 
« rance univerſelle des beaux arts; mais 
« YOUS ne trouverez nulle part une ville 
« ſans la connoiſlance d'un Dieu ou d'une 
« religion , ſans Puſage des vœux, des ſer- 
mens, des oracles , ſans ſacrifices pour 
«{e procurer des biens, ou fans rits dé- 
« precatoires pour detourner les maux, *” 
Dans fa confolation à Apollonius, il 
declare que Popinion que les hommes ver- 
inenx ſeront recompenſes apres leur mort, 
ef ancienne, qu'il wa jamais pu en de- 
coundrir ni Fauteur , ui Forigine. Ci- 
ceron & Seneque avoient declare la 
meme choſe avant lui. « Comme ceſt 
4 par 


* 
— — 


— = — uti « 


, 
1 
: 
. 
4 


a "#4 * 
N 


130 DissERTATION IV. 
« par la nature, dit le premier, que nous 
« avons Fidee d'un Dieu & que nous en 
« connoiflons les atributs par la raiſon, 
« nous croyons de meme ſur Fautorite du 
« conſentement general de toutes les na- 
« tions , que l'ame eſt immortelle 4. Loyſ- 
que Pon diſcute, dit le ſecond , Pimmortalite 
de Fame , Punanimite de tout le genre humain 
ſur les craintes & les eſperances d'une autre 
vie, weſt pas d'un petit poids *, Sextus 
Empiricus voulant detruire la demonſtra- 
tion de Fexiſtence de Dieu, fondee fur le 
conſentement univerſe! de tous les hom- 
mes, obſerve que ce genre d*argument 

rouveroit trop, parcequ'il prouveroit &ga- 
3 la vérité de 'enfer fabuleux des 
Porres f. 

Mais de toutes les nations, les Egyp- 
tiens ont été les plus fameux par les ſoins 
qu'ils ont pris pour cultiver la religion 
en general , & en particulier le dogme 
d'un ẽtat futur. Herodote , le plus an- 
cien des hiſtoriens Grecs, aſſure qu'zls ont 


AF. 


ere 


Vt Deos eſſe naturi opinamur , qualeſque fint 
ratione cognoſcimus, fic permanere animos arbi- 
tramur confenſu nationum omnium. Taſc. Dif}. 
Ii6. 1. cap. 16. 

e Cum de animarum æternitate diſſerimus, non 
jeve momentum apud nos habet conſenſus homi- 
num, aut timentium inferos aut colentium, Epi, 
117, 


f Adv. Phyſices, lib, 8, tap. 2. comment. 
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ere les premiers qui ont batt des autels, & 
erige des ſtatues & des temples aux Dieux, 
& qui ont enſeignè que lame de homme eſt 
immortelle 8. Lucien raporte qu on les re- 
gardoit comme ceux qui les premiers avoient 
en la connoiſſance des Dieux h. Ces diferens 
paſſages bien aprecies , nous enſeignent que 
les Egyptiens ont ere la premiere de toutes 
les nations polic&es , la plus ſage & la plus 
habile; & C'eſt en Efer ce qui eſt confirm 
par tous les monumens de I hiſtoire. 

On peut de-. là conclure non ſeulement 
quelle eſt Vantiquite, Vurilite , Verendue de 
la religion & du dogme d'un état futur; 
mais on en peut encore inferer les ſoins du 
Magiſtrat politique pour la conſervation de 
la religion & du dogme qui lui ſert de 
bale. Car obſervez que par tout ou il y a 
eu des magiſtrats & une police , la reli- 
gion $'eſt conſervèe, au lieu qu'elle s'eſt 
perdue preſque par tout ailleurs. Quelle 
raiſon en peut- on aléguer, fi ce neſt le 
ſoin que le magiſtrat a pris de la cultiver 
& de la conſerver: | 

On dira peut - Etre , & C'eſt je crois la 
ſeule objection plauſible que Yon puiſle 
faire , qu'un des avantages de la ſociẽtè ci- 
vile, C'eſt de cultiver & de perfectionner 

F 6 Feſprit 

f Herod. Euterpe , cap. 4. & 123. 

k Lucian, De Dea Syria. initio, 
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Feſprit de Thomme, ce qui doit naturelle. 
ment le conduire a la connoiſſance & au 
culte de la Divinite, Mais en verite peut- 
on ſoutenir que les religions nationales des 
payens anciens & modernes, * on ſi 
peu raiſonnables , fi choquantes, ſoient le 
fruit d'une raiſon cultivee & perfection- 
nee 2 N'eſt- il pas clair au contraire qu'elles 
ont ere acomodees., & pour ainſi dire fa- 
connees A la portee de gens ignorans & 
groſſiers. Les temperamens que on 
trouve par raport au genie du peuple & 
A la nature du gouvernement, ne prou- 
vent-ils pas manifeſtement la part que le 
magiſtrat y a eue 
Ceci ſe confirme par Pexemple des Me- 
Xicains & des Peruvicns, & par celui des 
habitans du Canada. Ils etoient à peu 
pres ẽgaux par raport aux progres qu' ils 
avoient faits dans les connoiſſances ſpecu- 
latives., lorſqu'on decouvrit VAmerique, 
Les uns avoient une religion établie par- 
mi eux, les autres au contraire, ſuivant le 
raport de pluſieurs relations, n'en avoient 
pas les premiers principes. La religion des 
premiers, a la verite, etoit en pluficurs 
points pire que Pignorance ; c'eroir une 
religion qui n avoit jamais pu etre le reſulrat 
de recherches ſpeculatives. Cependant elle 
enſeignoit les points fondamentaux du culte 
de la divinité; la proyidence & une vie a 
venir. 
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venir. D'où vient qu'il y avoit une reli- 
gion dans les empires du Mexique & du 
perou, & qu'il my en avoit point dans le 
Canada; ſi ce n'eſt que les Legitlareurs ou 
fondateurs de ces deux grands empires, qui 
pretendent comme les autres Legiſlareurs 
etre inſpires des Dieux & en deſcendre, 
penſerent qu il eroit du bien de Etat d'aſ- 
ſurer la conſervation de la religion qu' ils 
y trouverent , au lieu que les habitans du 
Canada n'ayant ni gouvernement ni poli- 
ce, toutes les idées de religion $'y Eface- 
rent par le cours du tems. Il eft meme 
vraiſemblable que toutes choſes egales , c'eſt 
a dire abſtraction faite des ſoins politiques 
du Magiſtrat , les habitans du Canada au- 
roient du conſerver la connoiſſance de Dieu 
plus long tems que les Mexicains & les Pé- 
ruviens, La contemplation des ouvrages 
de la nature a toujours paru la voye la plus 
propre, & la plus a portée de Ja capacite 
du commun des hommes , pour aquerir & 
conſerver la connoiſſance de Etre ſupe- 
rieur. Or la maniere de vivre des ſauva— 
ges, leur vie oiſive, leurs voyages, leurs 
amuſemens, la vue continuelle de la na- 
ture, auroient du leur donner beaucoup 
d'avantages fur des peuples dont Feſprit 
etoit ocupè par des arts barbares, par des 
inventions humaines, par les hommages 
ſerviles qu'ils ètoient obliges de hg A 
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leurs tirans. C'eſt a un genre de vie ruſti. 
que que le Comte de Boulainvilliers atri- 
bue la conſervation des idées de la Divinité 
parmi les Arabes. « Je reviens volontiers, 
dit ce noble auteur qui ne paroit pas rempli 
« de prejuges en faveur de la religion, à la 
« louange de la ſolitude des Arabes ., ., 
« Elle a conſerve chez eux plus long tems 
« & avec moins de melange , le ſentiment 
« naturel de la veritable Divinite i. 

La nature des Dieux Payens , les atri- 
buts qu'on leur aſſignoit, le culte autoriſe 
& marque par les loix ; tout prouve les 
ſoins du magiſtrat politique, pour aſlurer 
Ferabliſſement & la conſervation de la reli- 
gion, 

L'Idolatrie des anciens Payens conſiſtoit 
principalement a rendre un culte religieux 
aux Rois, aux Legiſlateurs & aux fonda- 
reurs des Etats après leur mort. Que ce 
ſoir le Magiſtrat qui ait erabli ce culte, 
Ceſt ce qui paroit Evidemment par Purtili- 
te qui en revenoit a PErar, Que pouyoit- 
il y avoir de plus capable d'exciter les 
chefs d'une Nation A procurer au Public 
toutes ſortes de bien, que de ſavoir qu'ils 
en ſeroient rècompenſes par une gloire im- 
mortelle. C'eſt la raiſon qu'en alegue Ci- 
ccron, « C'eſt pourquoi, avt-zl, la plu- 
part des villes ont conſfacre la mèmoire 


de 
3 Vie de Mohamed, p. 147. Edit. I Amſt. 173 m, 
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« de leurs hẽros par des honneurs divins , 
« afin d'exciter leurs citoyens à la prati- 
« que de la vertu, & d' inſpirer aux plus 
« dignes d' entre eux d' afronter d' autant 
« plus volontiers les plus grands perils 
« pour le ſervice de leur patrie, C'eſt 
« par ces raiſons que les Arheniens ont 
« mis au nombre des Dieax , Erechree & 
« ſes filles k. D'ailleurs il n'y avoit rien 
de plus éficace pour porter les peuples a 
obſerver les loix civiles, que opinion ou 
ils Etoient que ceux qui avoient ætabli ces 
loix, Etoient regus au nombre des Dieux , 
& veilloient d'une maniere particuliere a 
leur Execution. 

Cet argument eſt fonde ſur des monu- 
mens d'une antiquire inconteſtable. Les 
Egyptiens, qui les premiers de tous, fon- 
derent des Etats & etablirent une religion, 
ſont auſſi les premiers qui ont deihe leurs 
Rois, leurs Légiſlateurs, & ceux qui $'e- 
toient ſignalés pour le bien public; | ils 
furent les premiers A leur Eriger des ſtatues , 

comme 

k Atque adeo in pleriſque civitatibus intelligt 


poteſt, acuendæ virtutis gratia , quo libentius Rei- 


publicæ cauſa periculum alirer optimus quiſque , 
virorum fortium memoriam honore Deorum im- 
mortalium conſecratam. Ob eam enim ipſam cau- 
ſam Erechteus Athenis filiæque ejus in numero 
Deorum ſunt. Cicer. De Nat. Deor lib z. cab. 19. 

| Diod. Sic. lib, 1. pag. S. Steph. Ed. Voyex auſſi 
les lettres a M. H. ſur les premiers Dieux on Rois 
Fgopte. Par. 1733. 
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comme Herodote le raporte; ce que cet 
hiſtorien regarde comme une preuve de 
ce qu'ils croyoient que leurs Dieux etoient 
originairement des hommes comme les 
autres; puiſqu'en parlant des Perſes qui 
n' avoient point de ſtatues, il dit que c'eſt 
parcequ ils ne croyozent pas, comme les Grecs, 
que les Dieu fuſſent de nature humaine ® , 
C'eſt a dire des hommes deihes apres leur 
mort. Cette pratique inventee par les 
Egyptiens fut enſuite repandue par eux 
chez les autres nations, Lorſque les arts 
de la vie & du gouvernement furent intro- 
duits dans la Grece par Cadmus & Ceres, 
Pun natif de Phenicie mais habirant de 
Thebes en Egypte, & autre Sicilienne 
d'origine mais Egyptienne de naiſſance, 
alors & ce ne fut qu' alors que commenga 
Puſage de déifier les hommes apres leur 
mort; uſage qui devint bientor general & 
commun dans toute la Grece, & enſuite 
dans tout le reſte de I'Europe, 

Quant aux atributs que les Payens don- 
noient a leurs Dicux , ils repondoient tou- 
jours a la nature & au genie du gouvernc- 
ment civil, Si le gouvernement toit 


doux, la bonte & la miſericorde faiſoient 
Feflence de la divinité; mais ſous un gou— 
vernement dur & cruel, les Dieux m&mes 
Etoient regardes comme des tirans , * 

culte 


m Clio, cap. 131, 
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aulte religieux conſiſtoit en expiations, pro- 
pitiations, luſtrations , ſacrifices ſanglans. 
Cette regle eſt ſi conſtante & ſi uniforme 
dans toute Pantiquite, que des que Fon 
connoit le genie de quelque gouvernement 
particulier, on en peut inferer avec certi- 
wde quel étoit le caraftere des Dieux 
qu'on y adoroit. 

Pour ce qui eſt du culte preſcrit & auto- 
riſe par les loix, on doit diſtinguer dans la 
religion ce qui en fait “objet, & ce qui en 
eſt le ſujer. Dieu conlidere comme crea- 
teur & conſervateur du genre humain, 
etant Vobjer de la religion, il eſt clair que 
chaque individu en doit ere le ſujet. C'eſt 
A Fidee que la droite raiſon nous donne de 
la religion; mais celle que Yon en avoit 
dans Vancien paganiſme étoit fort dite- 
rente. Le ſujet de la religion Eroit non 
ſeulement chaque individu, mais auſli la 
focicte en general. C'etoir pour elle & 
par elle que les Ceremonies avoient été 
inſtiruces & qu'elles Erojent obſervees. La 
religion des particulicrs Eroir infèrieure à 
celle de VErat, & en <etoir diferente : à 
chacune de ces deux religions prefidoit une 
providence particuliere. Celle de la reli- 
gion des particuliers, ne puniſſoit pas tou- 
jours le vice, ni ne recompenſoit pas tou- 
jours la vertu en ce bas monde; idée qui 
entrainoit neceſſairement apres elle, celle 


du 
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du dogme des peines & des récompenſes 
d'une autre vic. La providence ſous la 
direction de laquelle toit la fociets , toit 
au contraire &gale ou uniforme dans ſa con- 
duite, diſpenſant les biens ou les maux 
temporels, ſelon la maniere dont la fociete 
ſe comportoit envers les Dieux. De- 
vient que la religion faiſoit partie du gou- 
vernement civil. On ne d&liberoir fur 
rien, ni l'on n'exEcutoit rien, ſans conſul- 
ter l'oracle. Les prodiges , les preſages 
etoient auſſi communs que les edits du 
magiſtrat ; car on les regardoit comme 
diſpenſes par la providence pour le bien 
public. C*eroient ou des declarztions de la 
fayv-ur des Dieux, ou des dénonciations 
des chàtimens qu'ils erojent fur le point 
d'infliger. Tout cela ne regardoit point 
les particuliers, conſideres comme tels, 
S'il s'agiſſoit d'accepter une augure , ou 
d'en detourner le preſage , de rendre graces 
aux Dieux ou d'apaiſer leur colere, la 
methode que l'on ſuivoĩit conſtamment , 
Ecoit ou de retablir quelque ancienne cer6- 
monie, ou d'en inſtituer de nouvelles; 
mais la r&formation des mœurs, ou I'eta- 
bliſſement des loix ſompruaires ne faiſoient 
jamais partie de la propitiation de “Etat. 
La ſingularitè & Vevidence de ce fait 
ont frape ft fortement M. Bayle , que 
s'imaginant que cette partie publique de la 
| religion 
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religion des payens en faiſoit le tout, il en 
a conclu avec un peu trop de precipitation 
que la Religion payenne w'mſtruiſoit point a 
la vertu, mais ſeulement au culte externe des 
Dieux n: & de- là, il a tire un argument 

our ſoutenir ſon paradoxe favori en faveur 
de l'Athéiſme. La vaſte & profonde con- 
noiſſance qu'il avoit de PFantiquite, ne Va 
point en cette ocaſion garanti de ferreur; 
& on doit avouer qu'il y a été en partie 
entraine par pluſieurs paſſages des Peres de 
Egliſe , dans leurs declamations contre 
les vices du Paganiſme. Quoiqu'tl ſoit 
Evident , que cette partie publique de la 
religion payenne n'eùt aucun raport à la 
pratiquc de la vertu & à Ja purete des 
mceurs , on ne ſauroit pretendre la meme 
choſe de l'autre partie de la religion, dont 
chaque individu étoit le ſujet. Le dogme 
des peines & des recompentes d'une autre 
vie en ẽtoit le fondement : dogme inſẽpa- 
rable du merice des œuvres qui conſiſte 
dans le vice & la vertu. Le mepris des 
Dieux étoit auſſi range au nombre des 
crimes , par ol! Von n'entendoit point 
aucune negligence dans le culte exrericur , 
mais PAtheitine que Fon ſupoſoit renver- 
ſer & dètruire toute la morale. Je ne 
nierai cependant pas que la nature de la 


partie publique de religion, n'ait ſouvent 
donn 


Centin. d Penſ. ch. 53. &6. 
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donnè lieu à des erreurs dans la pratique 
de la religion privee , concernant Feficacite 
des actes exterieurs en des cas particuliers. 
On doit remarquer que Fhiſtoire an- 
cienne qui eſt le deport de tout ce qui re- 
garde la partie publique de la religion, ne 
renferme qu'une partie des inſtitutions du 
Paganiſme, celles ſeulement qui étoient re- 
latives au corps de Etat, & queelle paſſe 
ſous ſilence ſes inſtitutions relatives aux 
mœurs des particuliers, comme n' tant 
point de ſon reſſort; ce qui a fans doute 
contribue a Perreur de M. Boyle, Ccſt à 
la relation neceſſaire qui le trouvoit entre 
les fonctions publiques de FErat, & les 
fonctions publiques de la Religion, qu'il 
faut atribuer le grand nombre de deſcrip- 
tions de ceremonies , de rits religieux, de 
preſages , &c. dont les anciens hiſtoriens 
abondent. Quelques critiques , jugeant du 
gout de Pantiquite par des regles moder- 
nes, ont araque le jugement des anciens 
pour avoir adopte & inſeiè dans leurs com- 
poſitions ces puerilites aparentes. Que 
d'ennuyeux commentaires & d'hypotheſes 
ridicules n'a-t-on point imagincs pour la 
ſolution de cette fauſſe dificultè, faute 
d'avoir obſerve que cette partie de la reli- 
gion Etoit tellement entremelee avec les 
tranſactions publiques, qu'elle Etoit deve- 
nue une partie eſſentielle de Fhiſtoire civile: 
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Il eſt vrai que les Legiflateurs ficenr 
uſage des erreurs ou les hommes abandon- 
nes à eux - memes etoient tomb2s , pour 
afermir la religion. Ils ne s'atacherent 
point A rectifier leurs idées, ſe bornant 
ſeulement A en tirer avantage , quelles 
qu'elles fuſſent, pour le bien de la ſociete ; 
& par 1a on peut les acuſer d'avoir contri- 
bue à la corruption de la religion naturelle 
on patriarcale, Mais cette objection mè- 
me prouve que le magiſtrat a eu beau- 
coup de part a la religion, & c'eſt le point 
dont il eſt queſtion, C'eſt ce qui fait dire 
à Saint Auguſtin , ſi verſe dans la connoiſ- 
ſance de Pantiquite que « Vafaire d'un 
Prince ſage & prudent etoit de tromper 
« les peuples en matieres de religion, & 
que ſous ce pretexte facre il leur per- 
ſuadoit des choſes qu'il ne croyoit pas, 
« atin de les atacher d'une maniere plus 
« Etroite à la ſociete, & de ſe les mieux 
« aſlujetir o. Nous aurons ocaſion de 
voir de plus en plus dans la ſuite de 
ces diſſextations, combien la remarque 


de 


o Quod utique non aliam ob cauſam factum vi- 
detur , niſi quia hominum Principum velut pru- 
dentium & ſapientium negotium fuit populum in 
Religionibus fallere .. . . Homines principes ea, 
quæ vana eſſe noverant, Religionis nomine popu- 
lis ranquam vera {uadebant ; hoc modo eos civili 
ſocietati velut arctius alligantes quo ſubditos poſſi- 
derent. De Civit. Dei, lib. a. cab. 32. 


77 
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de St. Auguſtin eſt juſte dans toutes (c 
parties. | 

Ayant fait voir que le magiſtrat civil a eu 
beaucoup de part à la religion , nous along 
Examiner quels ſont les moyens qu'il a em- 
1 pour ſa propagation & ſon afer- 
miſſement. 

La premiere demarche d'un Legiſlateur 
ctoit de publier que quelque Dieu lui avoir 
commande par une revelation extraordi- 
naire , d'ctablir la police & les loix qu'il 
préſentoit au peuple. Amaſis & Mné vis, 
Légiſlateurs des Egyptiens, dont 'Exemple 
a Ere la ſource de cette courume , ainſi que 
de toutes les autres coutumes fondamen- 
tales des focietes civiles & religieuſes , pre- 
rendoient avoir recu leurs loix de Mercure. 
Zoroaſtre, Legiſlatcur des Bactriens, & 
Zamolxis, Légiſlateur des Getes, prèten- 
doient les avoir regues de Veſta; & Za- 
thrauſtes, Legiſlateur des Arimaſpes, d'un 
yes familier. Tous ces diferens Légiſ- 
ateurs inculquerent avec beaucoup de 
force & d'induſtrie, le dogme des peines 
& des reEcompenſes d'une autre vie. Rha- 
damante & Minos, Legiſlateurs de Crete, 
prẽtendoient avoir commerce avec Jupiter. 
Triptoleme , Légiſlateur des Arh&ntens , 
afectoit d'etre inſpire par Ceres, Pythi- 
2 „Légiſlateur des Crotoniates, & 72- 
eucus, Legiſlateur des Locriens, 8 
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leurs loix a Minerve; Licurgue , Legiſla- 


teur de Sparte a Apollon; & Romulus 


& Numa, Legiflateurs de Rome, Fun à 


Conſus, & l'autre à la Deeſſe Egeria f. 
En un mot TFhiſtoire fait 2 peine mention 
d'un Leégiſlateur qui n'ait prétendu A 
quelque revelation & à quelques ſecours 
des Dieux pour former ſes inſtitutions, 
Suivant les relations des Jéſuites, le fonda- 
teur de l'empire de la Chine eſt apelé, 
Fanfur, fils du ſoleil, a cauſe qu'il preten- 
doit en deſcendre. L'hiſtoire du Perou 
dit que Mango-Copac, & Coya-Mama en 
meme tems femme & ſœur de Mango- 
Copac , fondateurs de PEmpire des Incas , 
ſe donnoient l'un pour fils & l'autre pour 
fille du ſoleil, envoyes par leur Pere pour 
retirer les homme de leur vie ſauvage & 
ctablir parmi eux Fordre & la police. Thor 
& Odin, Legiflateurs des Viſigoths, pré- 
tendirent auſſi ètre inſpires & meme etre 
des Dieux 9, Les revelations de Maho- 
met , 

p Diod. Sic. lib. 1. & 5. Ephorus apud Sirabs- 
nem, lib. 10. — Teſte veteri ſcriptore apud Suidam in 
[Auxauy |—— Ariſt. apud Schol. Pind. ad 10. Olymps 
q Olim quidam magicz artis imbuti, Thor vide- 
licet & Othinus, obtentis ſimplicium animis, divi- 
nitatis ſibi faſtigium arrogare cœperunt .... Adeo 
namque fallaciz eorum effectus percrebuit, ut in 
ipſis cæteri quandam numinum potentiam vene= 
rantes, eoſque Deos, vel Deorum complices autu- 
mantes veneficiorum autoribus ſolemnia vota de- 


ment; & errori ſacrilego reſpectum ſaeris de- 
itum exhiberent. Saxo-Gram. lib. 6. hiſt. 


144 DisSERTATIONIY. 
met, chef des Arabes , ſont trop contmy 
pour s'y arreter, La race de ces Legill, 
rears inſpires $S'eſt perpetuee long - tens 
& paroit enfin $'erre rerminee dans Ger. 
ghizcan , fondateur de empire des My. 
gols. „Ils ont atribue , dit ſon hiſtorin, 
« des revelations a Genghizcan , & pou 
« porter la veneration des peuples aul 
& loin qu'elle pouvoit aler, ils lui on 
« donne de la divinité. Ceux qui $ inte. 
« reſlojtent à ſon elevation , eurent mem: 
« Pinſolence de le faire paſſer pour fils dt 
Dieu. Sa mere plus modeſte dit (eule 
ment qu'il eroit fils du ſoleil 1. 

Telle étoit la coutume univerſelle 4 
toute Pantiquite , de faire de ſes premier 
Rois ou Legiſlateurs autant de Dieux c- 
de Prophetes. Et je crois que c'eſt | 
' raiſon d'où vient qu*'Homere donne cos. 
ſtament aax Rois, les Epitheres de Nes ds 
Dieux, ele ves on inſtruits par les Dieux. 

On peut juger par là combien les an- 
ciens Legiflareurs eroient perſuades de 
Puritlite de la religion, pour le bien de 
Etat; car comme Diodore de Sicile k 
remarque tres bien, s'ils ont pretendu tre 
inſpires , ce netoit pas uniquement pour ren. 
dre leurs loix plus reſpectables, mais a; 
pour etablir le dogme de la Providence de 
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Hieux ſ. Ce ſage Hiſtorien ne les ſoup- 
gonne aucun motif perſonnel, & en ce- 
ja meme il donne une preuve de ſon juge- 
ment. Il connoifloit la diference qu'il y a 
entre un Légiſlatcur & un Tiran, Des vues 
| perſonnelles ſont auſſi incompatibles avec 
ſe caractere d'un vrai Legiſlateur, qu'elles 
ſont arialogues avec celui dun ders & 
des diferens expédiens qu'il ont :OYC pour 

fire rèuſſir ſes deſſeins, celui de 1s religion 
tient la premiere place. Un "XIE wx Phi- 
jolophe de Tautiquité dit '« qu'un Tiran 
doit paroitre exttẽmement atache au 
« culte des Dieux, parceque les hommes 
ne (oupgonnent guerre qu une perſonne 
« qu'ils croyent remplie des idées de la 
0 religion & de la orovidince des -Dieux , 
« veullle leur wy ſoufrir des in juſtices; 
& que le Feu n'entre pas aiſe ment 
« dans des conſpirations contre ceux qu'il 
imagine que les Dicux g. fendent & 
70 get Wh ©: C*clt aulil: ! 1e ſenr timent 
de Machiavel ſur la religion. Cette 
« qualice, ditil, eſt celle qu'il importe 
« d'avantage au Prince d'avoir extéèrieure- 
« ment „ d'ascam que les hommes en 
«gencral jugent plus par les yeux que 
mains, chacun avant la liberté 
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« de voir, & tres peu celle de toucher u, 
Hobbes ſe trompe donc fortement dan 
ſon ſiſteme de politique, lorſqu'il ſouhait 
que Fon deétruiſe la religion pour mieu 
Etablir Pautorire du magiſtrat. 

Les Legiflareurs qui ont pretendu et: 
inſpires , nayant eu en cela aucune vue pet. 
ſonnelle, toutes les queſtions que Von peu 
faire ſe reduiſent donc à favoir , ſi leu 
motif principal eroit de faciliter par la |; 
reception de leurs loix, ou de les rendi 
immuables, ou d'établir Vide de la provi. 
dence & de la religion comme le moyen |: 
plus propre a les Hire obſerver par chaque 
particulier: or Fon peut aſſùrer que de c 
diferens motifs, le dernier a été le princi. 
pal & le plus Eminent; ce qui eſt une de; 
plus fortes preuves que Pon puiſſe alegue 
de leurs idees ſur Putilitè de la religion. 

Le bien qui reſulre des loix eſt ſi mani. 
feſte & ſi ſenſible, qu'on ne peut guer: 
s'imaginer qu'il cũt Ete neceſſaire de pre- 
tendre à une revclation divine, pour pot- 
ter les hommes a embraſler un ſiſteme dt 
{ociete ; car comme le dit fort bien Strabon, 
le grand geographe de PFantiquire , & qu 
Etoit extremement yerſe dans la connoil- 

ſance 

n Non e coſa piu neceſſaria a parere d'havere che 
queſtaultimaqualita[ religione ] perche gli huom!: 
ni in univerſale giudicano piu a gli occhi che alle 
mani, perche tocca a vedere a ciaſcuno, a ſentite: 


pocchi. Machiav. del Principe. cap. 18. 


© {ance 
une 
/ « del 
? « il el 
1 « A v. 
a con 
| peup! 
& la 
© Nance 
raiſoi 
| {ociet 


qu'O 
Ce ſan: 
00 ſans 
« CN 

« p1et 
e ran! 
pas & 
& ce 
qu'il 
divin 
leurs 
fixer 


fonde 


rendie 
prov! 
yen |: 
chaque 
de ces 
princi- 
me de 
alegue! 
n. 
mani 
guer: 
le pre- 
ur por- 
eme dt 
rabon, 
& qu 
Onno 
ſance 


vere che 
i huom!- 
che alle 
ſentite! 


Diss ERTATION IV. 147 


ſance des mœurs, « Fhomme eſt ne avec 
une inclination pour la ſociẽté; c'eſt un 
a deſir commun aux Grecs & aux barbares; 
a il eſt par nature animal ſociable , diſpoſe 
ad vivre ſous une loi & un gouvernement 
a commun *. » Il eſt bien rare que des 
8 peuples ſoient ſi plonges dans la brutalité 
& la ferocite, qu'ils ayent de la repug- 
nance A ſuivre les maximes qu'une nature 


rai ſonnable nous dicte {ur la formation des 


| focietes, comme l'on dit qu'erotent ceux 


qu'Orphee civiliſa; hommes ſauvages , 
« ſans aucune connoiflance de la vertu, 
„ ſans aucune idce de loi, qu'il reduifit 
« en ſocietè en leur recommandant la 
« picre envers les Dieux, & en leur inſpi- 
« rant la ſurperſtition J. » Mais ce cas n'a 
pas etè celui de la plupart des Lẽgiſlateurs; 
& cet Exemple meme ne prouve point 
qu'il aient pretenda A des infpirations 
divines, plutor en vue de faire recevoir 
leurs loix que dans, celle d'etablir & de 
fixer parmi les hommes une religion 
fond&e ſur la connoiſſance de la providence, 
ly a d'ailleurs pluſieurs Légiſlateurs qui 
ont donne des loix à des peuples diſpoſés à 
les rece voir & qui meme le defirotent par 
le cas qu'ils fai ſoient de leur vertu & de 

leur 


* Strab. Ceogr. lib. 16. 
y Heraclit. de Incred. ab. 23. 
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leur ſageſſe perſonnelle, enſorte quitk 
avoient par leur propre caractere, tout u 
qu'il faloit pour atirer à leurs inſtitution 
une veneration profonde, De plus I's 
trouve que dans les lieux ou la religin 
etoir deja établie, les legiſlateurs non 
point pretendu etre inſpirés. Ainſi Dracoy 
& Solon, ne prerendirent rien de femblz. 
ble, parcequ'ils trouverent la religion fol: 
dement erablte par les rẽglemens de Trip 
toleme & d'Ion; & ſi le but de ces in{ps 
rations pretendues avoit ere uniquement & 
; principalement de faciliter la reception de, 
loix civiles, les loix ſanguinaires de Draco: 
en auroieut eu plus de beſoin que celle 
d' aucun autre Legiſlateur. 

A la verite Maximus Tyrius “ prétend 
que ni Dracon ni Solon wont rien preſciit 
dans leurs loix, concernant les Dieux & 
leur culte, ce qui donneroit lieu de croire, 
contre ce que nous avons tache d'crablir , 
que le Legiſlateur n'auroit pris aucun fon 
de la religion. Mais Maximus Tyrius S 
trompè en ce point. Porphyre raport: 


une lot expreſſe de Dracon ſur le cube 


divin: «Que les Dieux & les heros de 
« 12 patrie ſoient publiquement adores . 


« ſuivant les wits Crablis ; qu'ils 
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Alorès en particulier ſuivant la capacite 
« d'un chacun, avec le plus grand reſpeck 
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K la plus grande veneration ; que ce culte 
ſoit acompagne des premiers fruits de 
leurs travaux & de libations annuelles 2. e: 
Lndocides b cite également une loi de 
olon ſur le reglement. de la celebration 
les myſceres Th bloulis. & Athenee raporte 
| meme choſe ; myſteres qui faiſoient la 
partic la plus conſiderable du culte divin , 
& Peſlence de la religion. 
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OY Ce Y'croit pas non plus dans la vue de 
> Trip. ; W 
inſpi endre leurs loix perperuelles & inaltera- 
CY bees que les Le giſlateurs ont prerendu 
_— inſpires. Les Grecs connoiſloient- 
Draco; op bien la nature de homme, le genie. 
_ : la ſociete & la viciſſitude perpetuelle 
es choſes de ce monde, pour former un 
pretend projet ſi ridicule, La politique des Egyp- 
pre tens qui leur ſervoient de modeles, etoit 
So onde fur des principes tout opolcs , puiſ- 
croire. . elle preſcrivoir de changer les loi. 
able Mirant la diference des temps, des lieux & 
5 les mœurs. Mais quand meme les Le- 
oe 0 gilateurs aurojent eu deſſein de rendre 
rapor ears loix inalterables & perperuelles , la 
col pretention d'erre in{pires ne leur auroit 
ros de krvi de rien pour ce deſſein. Les anciens 
. eſe ſont jamais imagines qu'un etablifle- 
Fs hl civil dut ètre irrè vocable, parcequ'il 
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avoit un Dieu pour auteur, ou que {; 
divinite de Forigine des loix fixat Finconſ. 
rance ou la mutabilite de leur nature. Ia 
conduite de Lycurgue, le ſeul de tous le; 
Legiflateurs Grecs , qui ait forme le deſſein 
de rendre (es loix irr&vocables , en eſt un 
exemple. Tout fon ſiſteme de politique 
eſt force & contraire à la nature; « Il me 
« paroit , dit Pauteur des Voyages de Cyrn: 
« que Lycurgue $'ecarte toujours un peu 
« trop de la nature dans toutes ſes loix .., 
« Il faut, ce me ſemble, craindre les &a- 
« bliſſemens qui dretruiſent la nature ſou; 
« pretexe de vouloir la perfectionner. 
C'eſt vraiſemblablement cette imperfeCtion 
meme qui fit imaginer à ce Legiſlateur le 
projet nouveau de vouloir affujetir le peu. 
ple contre ſon gre, à ne jamais $'ecarter de 
ſes loix. Mais pour cet &fert a-t-il fait uſage 
de Vautorite divine, lui qui comme les 
autres avoir ſes revelations, & pretendoi: 
etre inſpirs par Apollon 2 ll favoit trop 
bien que ce n'etoir point un moyen propre 
pour fixer la nature inconſtante des lots 
politives , & C'eſt pourquoi il fit preter au 
peuple ſerment de les obſerver juſqu'à ce 
qu'il fut de retour d'un voyage qu'il avol 
reſolu de ne point finir. 

Puiſqu'il n'eroit donc pas n&ceſſaire 
d'avoir recours à des inſpirations divine: 
pour Ierablitlement des loix civiles , il 2 
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| ſuir qu'on n'y a eu recours pour Fera- 
bliſſement de la religion meme. On en 
ſera convaincu de plus en plus en obſervant 


ue le dogme d'une providence divine 
ui s' tend fur tout, ſervoit d' introduction 


z tous les ſiſtemes de loix; & ceſt-la le 
ſecond moyen dont les Legiſlareurs fe ſont 
ſervis pour Pafermiſſement de la religion, 


& pour en inculquer les principes dans 
Feſprit des peuples. 

« Le premier & le plus important ar- 
« ticle de Fctabliſſement des loix civiles, 
dit Plutarque dans ſon traite contre Co- 
« lotes, Etoit la creance de Vexiſtence des 
« Dieux ; ce fut par Fuſage des ſermens, 
des vœux, des predictions & des pre- 
« ſages, que Lycurgue ſanctifia les Lace- 
« demoniens, Numa, les Romans; Ion 
« Pancien, les Athéniens, & Deucalion, 
« les Grecs en general, La crainte & 
« Peſperance furent les moyens dont ils 
«ſe ſervirent, pour entretenir dans Peſ- 
« prit des peuples le reſpect pour la re- 
« ligion. » Stobée nous a Conſerve un 
fragment d'un ouvrage fur les loix , com- 
pole par le célébre Archytas, Philoſophe 
Pythagoricien , & Légiſlateur des Taren- 
tins, « La premiere loi de Etat, 4-21, 
« doit avoir pour objet de mainrenir ce 
« qui regarde les Dieux, les genies , nos 
« parens, & en general rout ce qui eſt bon 
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ce & reſpectable. » Ceſt-la ce qu'on mer 
toit en tete de tous les corps de. loix, (| 
nous nous en raportons à la, plus ſaine an- 
tiquite, De- là vient qu'on diſoit commu- 
nement d'un Lẽgiſlateur, en fondant u 
Etat, il commence par le culte des Dieux 
Er C'eſt peatetre Egalement ce qui a donn 
lieu a cet ancien proverbe, a Jove priz- 
cipium, il faut commencer par Jupiter. 

Le prèambule des loix de Zaleucus & ce 
lui des loix de Charondas , légiſlateurs de: 
Locriens & comtemporains de Lycurgue, les 
ſcules compoſitions de ce genre qui nous rel- 
tent, ayant Ete conſervèes par Stobee & 
Diodore de Sicile, ſont une preuve de cer 
uſage. Un ſavant critique, Anglois, le 
Docteur Bentley, a prétendu dans une dil- 
ſertation ſur les épitres de Phalaris , que 
ces preambulcs avoient ere forges du temps 
des Prolomees, Ce qu'il pretend fur-1! 
vrai, leur beauté & leur excelence , auth 


bien que le ſiecle dont on voudroit qu'ils 


fuſſent Fouvrage , prouverotent que les au- 
teurs de eette forgerie auroient été fort 
habiles, & Fon doit naturellement ſupo- 
ſer que de fi habiles gens auroient imité 
la pratique generale de Pantiquite ; enſorte 
que cette inſcription en faux prouveroit in- 


conteſtablement , combien Paſage on ont. 


ere les legillareurs de commencer Ietablit- 


ſement de leurs loix par celui du dog. 
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| de. la providence divine, Eroit univerſel; 


ce qui eſt precilement ce que j'ai deflein 
de prouver ici. Il. eſt neanmoins aiſé de 
juſtiner Paurcnticne du fragment de Za- 
leucus, contre les argumens du critique An- 
glois; ; & comme CC fragment Ali M 
rement beau & remarguable, il juſtif era lui- 
meme la digreſſion ou nous alons entrer 
pour prouver {on auténticité. 

Lo pretention de M. Bentley contre la 
perſonne & les loix de Zaleucus, eſt fondce 
& trois principales raiſons. La premiere 
eſt riree de l' autoritè de Timèe, la feconde 
du ſtyle de ce fragment, & la troiſieme de 
Fepithete de. Pyrhagoricien que Yon donnc- 
1 communement A Laleucus. 

Timee pretend que Zaleucus n'a jamais 
exiſte, mais il a auſſi precendu que le tau- 
rau de Phalaris eroit une fable, quoique Di- 
odore de Sicile & Polybe dic qu'il &xiſ- 
wit de leur temps. Il ſufit d'expoſer le ca- 
ractere de cet auteur, pour faire connoitre 
le cas que bon doit faire de ſon autorité. 
«Je ne fais , dit Polybe, comment on a 
„pu ranger Tumce au nombre des hiſto- 
riens . . . II ne mérite aucun credit, . 
ni aucune indulgence, avant. par une ma- 
ignité innce de ccæur, viole ſi manifeſ- 
«tement toutes les regles de la bienſéance 
dans ſes calcmnies xceives ©. x „Strabon 

8 
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& Diodore de Sicile le -repreſentent ſous 
les memes couleurs: il Eroit regards ſur 
le pie d'un auteur mechant , ſatirique, ſu- 
perſtitieux & fabuleux, & il toit meme 
communement apele , comme par excé- 
lence, le calomniateur. Il netoit pas moins 
mepriſable par ſes baſſes flateries, puiſqu'il 
oſoit dire que Timoleon tteit plus grand que 
les Dienx les plus grands d. On doit etre 
d' autant moins ſurpris qu'il ſe ſoit trompe 
{ur le Legiflateur des Locriens, qu'il eſt ex- 
reſſement acuſe par Polybe d'avoir donne 
de fauſſes relations de ce peuple; & celle de 
nier FExiſtence de Zaleucus en faiſoit ſans 
doute partie, car Polybe qui eſt un Ecrivain 
ſi Exact, cite lui- mème une des loix de ce 
fameux Legiſlateur, C'eſt ce Timee qui 
a trait Ariſtote de la maniere la plus ou- 
trageante au ſu jet de Forigine des Locriens: 
Pantorite d' Ariſtote qui eſt enticrement 
opoſce A celle de Timee {ur Zaleucus, lui eſt 
preferable en toutes manieres, 

Le ſecond argument de M. Bentley con- 
ſiſte en ce qu'il trouve dans le preambule 
des loix de Zaleucus, des mots d'un uſage 
plus recent que celui du temps ou ce Le- 
giſlateur auroit vècu; & en ſecond lieu, 
ſur ce qu'il devroit ètre dans le dialecte Do- 
rique, au lieu qu'il eſt dans le dialectc 
commun. 
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On doit avouer que tout ouvrage * 
eſt donné pour èétre original,, 
ſe trouve des mots ou des phrates poſté- 
rieures à la datte qu'on lui ſupoſe, porte 
avec lui des marques de faux. Un acte 
ou un diplome public on Von trouve ce 
vice, perd pour toujours toute ſon auto- 
rite; & Ceſt avec beaucoup de raiſon & 
de ſucces que cette regle de critique a d'a- 
bord ere apl:quee a des cuvrages fſembla- 
bles. Les Critiques, encour: 20s par le ſuc- 
ces, ont dans la ſuite etendu cette regle a 
des ouvrages d'un autre genre, & ils Pont 
fait quelquefois ſans obſerver aucune diſ- 
tinckion & ſans aucun jugement. On peut 
par exemple mettre à cette epreuve , ju ga 
un certain degre nẽ an moins, des ouvrages 
de ſpèculation ou de pur amuſement: on 
ne ſupoſe pas qu'on ſoit tente de faire des 
changemens a la diction des premic: ©, ace- 
qu'ils ne ſont faits que pour un petit 
nombre de ſavans; & c:icore moins aux 
derniers, parceque le hie au la diction 
originale fait une patie de leur mérite, 
& ſouvent eſt ce qui excite le plus la cu- 
riofitè du lecteur. Mais il n'en eſt pas de 


meme à Fegard d'ècrits publics & prati- 


ques, qui ont pour objet les loix & la re- 
ligion. Le ſujet on la matiere, & non le 
ſtyle, eſt tout ce qui atire Patention ; & 
comme tout le peuple s'y trouve intéreſſa, 
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& qu'il eſt de la dernicre importance qui 


5 N 
n'y ait aucunes phrates , aucuns mots ob- 


{curs, ambigus on équivoques, il Sen ſuit 


neceſſairement qu'on a du y faire quelques 


alterations & quelques changemens. Voila 
je crois ce qu'on peur & ce qu'on doit ob- 
ſerver ſur cette fameuſe regle de critique 
& pour convainzre M. Benrle;; 
obſervation weſt point arbirraire, .qu'! 
jette lui-meme les yeux ſur les loix de fa 
patrie. Peut- il & oſera- t- il pretendre con- 
tre la voix de toute fa nation, que les prc- 
miers livres des anciens ſtatuts d'angle- 
terre ſont une forgerie de ces derniers temps, 
parcequꝭ ils ſont remplis de mots inconnus 
dans les ſiécles on ces loix ont ᷑t faites 
L'aplication de ce qu'on vient de remar- 
quer fe fait d'elle-mẽème aux loix de Za- 
lencus, 


Par raport a ce que ces loix devoient cre - 


oxiginairement ęcrites en.dorique, il eroit 
commun chez les Grecs & il eroit tres fa- 
cile de tranſmuer un dial-&e en un autre, 
M. Bentley obſerve lui- mme que le trairc 
de Lucain , ſur la nature de Univers, &cri: 
originairement dans le dialecte dorigue , - 


tte tranſmue dans le dialecte commun, & 


qu'on ne ſauroit neanmoins ſe prevaloir de 
cette raiſon pour le taxer de ſaux, par- 


caque, le diale ce dorique comme il le 
marque d'apres Porphyre , étcit remp!* 
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dobſcurités. 
argument qui ma aucune force contre Lu- 
cain, en auroit-il contre Zaleucus 5 dont 
Fouvrage éxige encore plus de per{picuite - 
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Par quelle raiſon donc un 


que N de Fucain: qui weſt que de pure: 


| ſpeculation Il en eſt de mime des an- 
ciens poëmes que l'on atribue a Orpliee; 


ils exotent dans le dialecte dorique , comme 


| on Paprend de Jamblicus; ; & cependant, 
| parc2que les anciens n'etoicnt point dans 
Puſage d'employ er ce dialecte tous les 


fragmens qu ils nous en ont conſerves, fe - 
rent. ainſi que celui de Zaleucus, dans 
le Ae commun; ce qui prouve qu 11 
ktoit ordinaire aux anciens de tranſmae: 
turs citations d'un dialecte dans un autre. 
Enfin comme Zaleucus auroit du éxiſter- 
avant Pythagore, & que cependant il eſt- 
236 de Phychagoricien „M. Bentley en con- 
clut qu'il n'a point du tout exiſte. Cet 
argument n'eſt: nullement demonſtratif, I. 
fur qu il y ait eu de la reſſemblance entre 
les princip 4 de Pyrhagore & ceux de Za- 
leucus, pour qu 'on air donne à ce dernier 
ſeloge d'ètre Pythagoricien; car ce titre. 
toit un éloge & ne -doirs ere .regarde que 
comme tel. Pythegore & fa jecte abſor- 
berent en eux toute la rEputation des talcng- 
de la légiſlature, & dans la ſuite tout légi- 
ſlateur de renom fut raxe d'étre Pythago- | 
"fiep, quoiqu'il ne fut ni diſciple de-Py-. 
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thagore, ni de ſon Ecole, C'eſt par un &fer 


de Fadmiration qu'on avoit pour ce Philo- 
ſophe, que Numa, comme Vobſerve Cicé- 
ron ©, fut traité de Pythagoricien; & le 
meme ſort a été commun a Charondas, \ 
Zamolxis f, a Phytius, à Theocles, A Eli- 
caon, a Ariſtocrate , & meme aux Drui- 
des 8 legiflateurs des Gaules ; d'où l'on 
auroit grand tort de conclure, ou que ces 
hommes fameux ont été diſciples de Py. 
thagore, ou qu'ils wont jamais exiſte, 
Comme il y avoit beaucoup de reſſemblance 
entre Zaleucus & Pythagore, il étoit na- 
turel que la réputation de Fun abſorbs 
celle de autre; les diſciples de Pythagore 
etoient trop jaloux de la gloire de leur 
maitre, pour ſoufrir qu'elle fut obſcurcie 
par celle de Zaleucus; ainſi dans la ne- 
ceſſitè de ſacrifier Pune A Vaurre, c'eſt celle 
de Zalencus quil'a été à celle de Pyrha- 
gore. Pour montrer par un éxemple mo- 
derne & ſenſible combien ce genre d'argu- 
ment prouve peu; de ce qu'on diroit que 
pluſieurs d' entre les philoſophes Grecs ſont 
Spinoſiſtes, ſeroit- ce une raiſon de pre- 
tendre ou que ces Philoſophes ont ere 
diſ- 

Quin etiam arbitror propter Pythagoreorum 


admirationem Numam quoque Regem Pythago- 


reum a poſterioribus exiſtimatum, Tul. Tu. Dip. 
lib. 4. cab. 1. 


f Herodt. lib. && 
Ammian. Marcell, lib, 15. cap. 9, 
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DISSERTATION IV. 159 
diſciples de Spinoza, ou qu'ils n' ont point 
triſte: On n'employe une expreſſion ſem- 
blable, que parcequ' elle eſt propre 4 faire 
connoitre par un ſeul mot quels ont ere 
les ſentimens de ces Philoſophes ; & de 
meme l' pithète de Pythagoricien , devoi- 
loit en un ſeul mot le caractere des loix de 
Zaleucus. 

Zoleucus & Pythagore atribuerent éga- 
lement leurs loix A Vinſpiration de Minerve ; 
& meme Minerve devint dans la ſuite la 
Deefle de tous les légiſlateurs Pythagori- 
ciens. L'un & Pautre parlent d'un De- 
mon & d'un genie malfaiſant; or cette 
idée a toujours été regardee comme F'opi- 
nion caraCteriſtique de Vecole de Pytha- 
gore, quoiqu' elle ſoĩt beaucoup plus anci- 
enne, & ſi ancienne que Pon ne s acorde 
ni ſur ſon origine ni ſur ſon auteur, ainſi 
qu'on peut Finferer d'un paſſage de Plu- 
tarque, qui paroit lut-meme croire en deux 
principes. « C'eſt, dit-il dans fon trait 
«d'Iſis & d Oſiris, une opinion tres an- 
« cienne , commune aux Legiſlateurs auſſi 
bien qu'aux Theologiens , que le monde 
« na point ètè fair par hazard, & qu'une 
« ſeule cauſe ne gouverne point routes 
« choſes ſans opoſition. » L'un & Fautre 
ont Ecrit dans le dialecte dorique, & ce 


— — Fd . 0 o 
dialecte Eroit particulicrement afectèé à Ve- 


cole de Pythagore, Pythagore étoit de 
Cro4 


16 DissERTATION IV. 
Erotone dont c'etoir la langue, & ſuivam: 
ſes principes on ne devoit pas ſe ſervi 
d'une langue étrangere. II la trouvoi: 
d ailleurs la plus conforme aux loix de I'har- 
monie dont il é&toit grand admirateur, & 
toit celle on avoit crit Orph&e quil 

aſectoit d'imiter, & dans les Ecris duquel 
il puiſa une partie de fa philoſophie. L'ob- 
ſcuritè de ce dialecte dont ſe ſont ſervi: 
tous {es commentateurs, a meme te, ſelor. 
le raport de Porphyre, une des cauſcs de 
ladecadence de Vempire de la Philoſophic 
Pythagoricienne. 

M. Bentley a contre lui toute [anti- 
quite , & les raiſons qu'il alegue ne font pas 
capables d'en renverſer le remoignage. A- 
riſtote, Theophraſte, Polybe, Strabon, Sto- 
bee, Cicéron, Diodore de Sicile, & Plu- 


tarque, tous Ecrivains d'un grand poids , 


ſont tout d'un meme ſentiment A cer &gard ; 
& ils ont & ſuivis en ce point par tous 


les Critiques modernes, hormis par le ſeu! . 


M. Bentley, Ainſi, ſans m'arréter d'avar- 
y 5 


tage a ſon opinion, voici le-preambule des 


loix de Zaleucus. 
„Tout habitant, ſoit de la ville ou de la 
Campagne, doit. anterieurement à tout, 


«re fermement perſuade de I'Exiftence 


«des Dicux ; & il ne peut en douter $'il 
«contemple les cieux, ' il enviſage le mon- 
de, SY. conſidere la di! poſition , Pordre 
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D1isSSERTATION IV. 161 
«& harmonie de cet univers, qui nc 
«ſauroit Erre ni Vouvrage de l homme, 
«ni l'éfet du hazard aveugle. On doit 
«adorer les Dieux, comme auteurs de tous 


« les biens reels dont nous jouiſſons. II 


faut donc preparer & diſpoſer ſon cœur 
de maniere qu'il ſoit exemr de toutes 
ſortes de ſouillures; & fe perſuader que 
« la Divinité n'eſt point honorce par lc 
« culte des mèchans, qu'elle ne prend au- 
« cun plaiſir a de pompeuſes ceremonies , 
« & qu'elle ne ſe laiſſe point flechir , comme 
« les miſcrables humains , par des oblations 
«de grand prix, mais uniquement par la 
„vertu, & par une diſpoſition conſtante 
«a faire de bonnes actions. C'eſt pour- 
quoi chacun doit travailler autant qu'il 
« peut , à devenir honnere & dans ſes 
« principes & dans fa conduite ; ce qui le 
« rendra cher & agr%able aur: Dieux. i 
« doit aprchender ce qui conduit au dé- 
« { honneur & à Vinfamie plus que la perte 
« de (es richeſſes & de ſes biens, & eſtimer 
comme le meilleur citoyen, celui qui 
« facrifie tout ce qu'il poſſede plutõt que 
«de renoncer a Fhonnètetè & a l' amou 
« de la juſtice,. Mais ceux dont les paſ- 
. ſions ſont ſi violentes, qu'elles les em- 
« pechent de gouter ces maximes, doivent 
* avoir devant les yeux la crainte des 
Dieux, rëfléchir ſur leur nature, & fur 

6 180 


162 DissERTATION IV, 
les jugemens terribles qu'ils reſervent 
aux mechans. Ils doivent toujours avoir 
« preſent à l'eſprit le terrible moment de 
« 1a mort, ou tous arri vent tot ou tard; 
« moment auquel le ſouvenir des crimes 
que l'on a commis, remplit l'ame des 
« pecheurs de remords cruels, acompa- 
« ones du regret infructueux de ravoir 
point regle leur conduite conformement 
aux maximes de la juſtice, Que chacun 
« donc veille ſur ſes d&marches, comme 
« ſi le moment de la mort etoit proche, 
% & devoit ſuivre chacune de ſes actions. 
« C'eſt le vrai moyen de ne jamais $'&car- 
« ter des e&gards dũs aux regles de la juſtice 
« & de l'equité. Mais ſi le mauvais dé- 
mon le harcelle & Fexcite au mal, qu'il 
« fe refugie aux autels & aux templcs 
« des Dieux, comme au plus ſur azile 
contre ſes ataques ; qu'il regarde tou- 
« jours le mal comme le plus dur & le plus 
« cruel des tirans, & qu'il implore P aſſiſ- 
« tance des Dieux pour Feloigner de lui 
« que pour cet efet, il ait auſſi recours 4 
des perſonnes eſtimbes A cauſe de leur 
« probire & de leur vertu; qu'il les Ecoute 
« diſcourir ſur le bonheur des gens de bien, 
« & fur la vengeance reſery&e aux me- 
„ chans b. 
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DisSERTATION IV. 163 
On peut obſerver que Zaleucus fait dans 
ce prẽambule la diſtinction des trois difé- 
rentes claſſes qui forment dans tout erat le 
corps des citoyens; en quoi il montre la 
profonde connoiſſance qu'il avoit du cœur 
humain. Il recommande le merite intrin- 
ſeque de la vertu & Vobeifſance a la vo- 
lonté des Dieux, à ceux dont Fheureux 
naturel eſt diſpoſe à embraſſer la veritè & 
la juſtice, A ceux qui ont un eſprit moins 
heroique & qui idolatrent la renommee , 
il leur preſente Phonneur & Finfamie , com- 
me inſeparables des bonnes & des mau- 
vaiſes actions; & il rache de retenir le 
vulgaire dont le naturel eſt plus enclin à la 
perverſite, par le dogme des peines & des 
recompenſes d'une autre vie. On ſeroit tente 
de croire que ce ſeroit la ſource ou Pompo- 
nace auroit puiſe le paſſage que nous avons 
cite au long dans la premiere diſſertation. 
L'introduction aux loix de Charondas 
renferme 4 peu pres les memes maximes. 
Platon & Ciceron, quoiqu'ils ne foyent 
point légiſlateurs, A prendre ce terme A 
la rigueur, ont auſſi poſe le dogme de Vexiſ(- 
tence & de la providence des Dieux pour 
fondement de leurs ſiſtèmes, l'un forme 
d*apres les loix Attiques, & l'autre d'apres 
les loix des douze tables, Le preambule 
de leurs loix eſt une imitation de celui de 
Zaleucus & de celui de Charondas, & c'eſt 
Ci- 


7 
i 
* 

' 

7 
9 
9 


„ 


. __ 


9 
«„ „ —ũẽ 


164 DissERTATION IV. 
Ciceron lui- mème qui nous Paprend, « Je 


« crois, dit-il, qu'avant que d'expoſer la loi i! plate 
«eſt a propos de faire quelque pream- ſouv 
« bule en ſon honneur., a PFexemple de ter 
Platon le plus ſavant & en meme tems Ro 
« le plus ſage des Philoſophes, qui outro mem 
« ſon traité de la Republique, le meilleur en Grec 
ce genre, a Ecrit un traité particulier de, 60 
loi x. Jobſerve que cette merhode a i fer 
«ere celle de Zaleucus & de Charondas , 04" 
« qu1 ont écrit des loix pour leurs conci- „les 
« toyens, non par eſprit d'&tude ni d'a- 
« muſement , mais par vue de bien pu- DO 
. Py . 
« blic & pour Puſage de leur patrie. Pla- autr 
„ton qui les a imités, a cru comme eux cri 
« qu'il ẽtoit du reſſort des loix de gagner —— 
« quelquefois les eſprits par la perſuaſion ; Cict 
& qu'il ne faloit pas toujours employer la ene 
«force des menaces & des chatimens i. 8 
Poui AE 
Sed, ut vir doctiſſimus fecit Plato, atque idem 1 
82 Philoſophorum omnium, qui princeps Cork 
e Republica conſcripſit, idemque ſeparatim de * 
legibus ejus , id mihi credo eſſe faciendum; ut pri- 5 
uſquam ipſam legem recitem, de ejus legis laude ba 
dicam. Quod idem & Zalcucum & Charondam pu 
ſeciſſe video; cum quidem illi non ſtudii & delec- 12 
tationis, fed reipublica causa leges civitatibus ſui: = 
{cripſerunt. Quos imitatus Plato, videlicet hoc quo- * 
que legis putavit eſſe, perſuadere aliquid, non om- Þ, 
nia vi ac minis cogere. De Leg. lib. 2. cap. 6. 3 
Je ſuis en ce paſlage la leon de Turnebe, qu: - 
princeps de Republica conſcripſit, a quoi Lambin a £ 
2þjecte que Platon n'eſt pas le premier qui ait fait 4 
g > 
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DisSERTATION IV. 163 
Paur ne point multiplier les citations, 
comme Ciceron fait profeſſion d'imite: 
platon, qu'il en adopte les ſentimens & 
ſouvent les expreſſious, il ſufira de rapor- 
ter le prèambule des loix du Philoſophe 
Romain. On fera par-la connoitre en 
meme temps les ſentimens du Philoſophe 
Grec. 
« Les peuples avant tout doivent ètre 
« fermement pertuades de la puiſlance & 


du gouvernement des Dicux; qu'ils ſont 


« les ſeigneurs & les maitres de IUni- 
vers, 


un trait de la Republique, mais on peut donner un 
autre ſens à ces mots, ſavoir qu'il eſt celui qui a 


crit ſur ce ſujer , non le premier , mais le mieux: 


explication juſtiftice non ſeulement par Popinion de 
Ciceron fur Platon , mais encore par Puſage que 
Ciceron a fait de cette meme expreſſion de princeps, 
en quelques autres endroits de ſes ouyrages dans le 
meme ſens. 

U prinſquam ipſam legem recitem , de ejus legis 
laude dicam, La connexion du ſens indique aſſez 
clairement que Ciceron entend par la loi, non une 
ſeule loi, qui ſeroit alors la premiere & qui eſt con- 
cernant le culte des Dicux , mais le ſiſteme entier 
des loix qu'il propole. Quoiqu'il en ſoit, Pun & 
autre ſens prouvent la grande idée qu'il avoit de 
Patilite de la religion pour la fociere civile. 11 
fait. lui meme voir dans le chapitre ſuivant que 
les Dieux s'intéreſlent a Poblervation des loix 
de l'Etat; & il les regarde meme comme emances 
d' eux. Celſt ce qui lui fait dire au Chap. 4. du 
meme livre : Ita principem legemillam, & ultimam 
mentem eſſe dicebaut omnia ratione aut cogentis aut 
vetantis Dei; ex qua illa lex quam Dit humane 
zeneri dederunt , rede eſt laudata. 
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evers, que tour eſt dirige par leur pou. 
« voir, leur volonté, & leur providence ; 
& que le genre humain leur a des oblj. 
« gations infinies. Ils doivent etre per. 
« {uades que les Dieux connoiſſent inti. 
« mement Pinterieur d'un chacun , ce qu'il 
« fair, ce qu'il penſe ; avec quels fenti. 
„mens, avec quelle picre il remplit les 
« aCtes de wg, tea & qwils diſtinguent 
« Phomme de bien d'avec le méchant. $i 
&« eſprit eſt bien imbu de ces idees , il 
« ne $*ecartera jamais ni du vrai ni de 
« Putile, Comment pourroit-on pouller 
« ignorance & la ſtupidite reunies , au 
„point de $'imaginer que homme eſt 
pour vũ d' eſprit & de raiſon , & de croire 
« que le Ciel & le monde ſont depourvis 
« de tour principe de lumiere & de con- 
« noiſſance, ou que nulle intelligence ne 
« prelide a la direction des choſes que les 
« plus grands Eforts de intelligence hu- 
maine peuvent a peine nous faire con- 
« cevoir > Peut-on mettre au rang des 
« humains , celui que le cours des aſtres, 
« les viciſſitudes du jour & de la nuit, la 
« temperature des ſaiſons, & les diverſes 
„productions qu'ofre la tecondite de la 
« terre, ne peuvent exciter a la reconnoiſ- 
« ſance ? Comme toutes les choſes qui 
. « ſont doutes de raiſon, font fans contre- 
« dit plus excelentes que celles qui en font 
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Diss ERTAT ION IV. 167 
« denubes, & qu'il y auroit de Vimpiete 
«a dire qu'une partie de la nature fur 
«plus excelente que la nature entiere, 
« on doit nèceſſairement reconnoitre & a- 
« yOuer que la nature eſt douce de raiſon ; 
l'on ne ſauroit nier le bien qui reſulte 
« de ces opinions, ſi Fon fait reflexion a 
la ſtabilitè que les ſermens mettent dans 
« les afaires de la vie, & aux &fers ſalu- 
« taires qui reſulrent de la nature ſacree 
« des traitès & des aliances > Combien de 
« perſonnes ont ere derournees du crime 
« par la crainte des charimens divins? Et 
« combien pure & ſainte doit Erre la ver- 
tu qui regne dans une ſociere, ou les 
« Dieux immortels interviennent eux- 
« memes comme juges & témoins: Voila 
« le preambule de la loi; car c'eſt ainſi 
« que Platon Vappelle K. 
Enſuite 
* Sit igitur hoc a principio perſuaſum civibus 
dominos eſſe omnium rerum ac moderatores Deos 
eaque quæ geruntur , eorum geri vi, ditione ac nu- 
mine, eoſdemque optime de genere hominum 
merert ; & qualis quiſque fit, quid agat, quid in fe 
admittat, qua mente, qua pietate colat religiones, 
intueri ; piorumque& impiorum habere rationem. 
His enim rebus imbutæ mentes , haud {ane abhorre=- 
bunt ab utili & a vera ſententia. Quid enim eſt 
verius,quam neminem eſſe oportere tam ſtulte arro- 
gantem, ut in ſe rationem & mentem putet ineſſe, in 
cælo mundoque non putet? aut ea quæ vix ſumma 


ingenii ratione comptehendat, nulla ratione movert 


putet? Quem vero aſtrorum ordines, quem dierum 
noctium- 


- 
. 


163 DirsSErR TATION IV. 
Enſuite viennent les loix dont la pee. 
miere eſt congue en ces termes. * Qu; 
ceux qui S'aprochent des Dieux loyen; 
-« purs & chaſtes; qu'ils ſoyent remyli 
de piere & Exemts de Voftenration de; 
« richeſſes. Quiconque fait autrement, 
Dieu Jui-meme sen fera vengeance, 
'« Qu'un ſaint culte ſoit rendu aux Dicux, 
e à ceux qui ont été regardes comme ha. 
« bitans du ciel, & aux Heros que leu 
% mérite y a places, comme Hercule, 
« Bacchus , Eſculape, Caſtor, Pollux, & 
« Romulus, Que des temples ſoyent edi 
« hes en Thonneur des qualites qui on 
4 Eleve des mortels a ce degre de gloire; 
„ en l'bonneur de la raiſon, de la vertu, 
de la piètè & de la bonne fol *, 
ce 4 


nodctium viciſſitudines, quem menſum tempera- 
rio, quemque ea, quæ gignuntur nobis ad fruen- 
dum, non gratum eſſe cogant ; hunc hominem om- 
nino numerare qui decet? Cumque omnia qua 1a. 
tionem habent , præſtent its quæ ſint rationis exper- 
dia, nefaſque fit dicere vilam rem præſtare naturæ 
omnium rerum; rationem ineſle in ea confitendum 
eſt. Utiles autem eſſe opiuiones has quis neget, cum 
intelligat, quam multa hrmentur jurejurando, quan- 
tæ ſalutis ſint fœderum religiones > quam multos 
divini ſupplicii metus a ſcelere revocarit z quamque 
lancta fit ſocietas civium inter ipſos, Diis immotta- 
libus interpoſitis tum judicibus tum teſtibus ? Ha- 
' des legis proœmium; fic enim hoc apellat Plato. 
De leg. lib. 2. cab. 7. 


Ad Divos adeunto caſte; pietatem adhibento, 
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Dis$?RXTATION IV. 169 
A tous ces diferens traits on reconnoit 
le genie de Pantiquite , & particulierement 
celui des legiſiateurs dont le ſoin Eroir d'in- 
ſpirer aux peuples des ſentimens de reli- 
gion pour le bien de Etat meme, L'é- 
tabliſlement des Myſteres en eſt un autre 
exemple remarquable; mais comme le ſu- 
jet en eſt ample, important & curieux, 
nous en ferons Pobjer de la diſſertation 
ſui vante. 


opes amovento : qui ſecus faxit, Deus ipſe vindex 
erit ... Divos & eos qui cæleſtes ſemper habiti, 
colunto: & ollos, quos endo cœlo merita locave- 
runt, Herculem , Liberum, Æſculapium, Caſto- 
rem, Pollucem, Quirinum. Aſt olla, propter que 
datur homini adſcenſus in cælum, mentem , vir- 
tutem, pietatem, fidem, earumque laudum delubra 
ſeato. De Leg. lib, 2. cap. 8. 
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Dis sERARATATION V. 
* 


De PEtabliſſement des Myſteres & dt 
leur utilite pour la ſociete par le ſoin 
ue Pon prenoit diy enſeigner le dogme 
d'un ctat fatur. 


Utre le culte public que l'on rendoit 
. a chaque Dieu du Paganiſme, il \ 
avoit un culte ſecret à auquel on wad- 
mettoit que ceux qui y avoient été pre- 
pares par de certaines ceremonies qu'on 
apeloit initiation. Ce culte ſecret qu'on 
rendoit à chaque Dieu, s'apeloit les Myſ- 
teres de ce Dieu; genre de culte qu'on ne 
lui rendit d' abord que dans les endroits ou 
il toit regards comme le Patron du lieu, ou 
dans ceux dont les habitans avoient pour 
lui quelque veneration ſinguliere. Les Na- 
tions payennes qui S entre-communiquoient 
leurs Dieux wen introduiſirent pas toujours 
le culte ſecret ou les myſteres, en mème 
temps qu'ils en introduitirent le culte pu- 
blic. Le culte public de Bacchus, par 
exemple, fut introduit a Rome, longtems 
avant qu'on en admit les myſteres, Mats 
quelqucfois auili Fon n'adoptoit un Dieu 
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Diss ETATION V. 171 
stranger, qu'afin d'avoir l'ocaſion dien 
trablir & d'en celebrer les myſteres ; ce qui 
fit le cas de l' introduction du culte d'Iſis 
& d'Oſiris parmi les Romains. 


Les Myſteres d'Iſis & d'Oſiris ſont les 


plus anciens dont on ait connoiſſance : ils 
ſe cElebroient en Egypre , d'ou ils fe font 
enſuire rEpandus dans toute la Grece b, 
ſous la protection de diferens Dieux e, ſui- 
vant que l'inſtituteur de ces myſteres le trou- 
voit plus convenable pour correſpondre à 
ſes vues. Zoroaſtre les introduiſit dans la 
Perſe, Cadmus & Inachus dans la Grece d; 
Orph&e dans la Thrace , Melampus a Argis , 
Trophonius en Beorte, Minos en Crete, 
Cinyras en Chypre & Erechree a Athenes. 
Et ainſi qu'en Egypte fon celebroit ceux 
d'Iſis & d'Oliris, en Atie Pon celevroit ceux 
de Mythras; en Samothrace, ceux de la 
Mere des Dicux; dans la Bèœotie, ceux de 
Bacchus; dans ['Iile de Chypre , ceux de 
Venus; dans File de Crete, ceux de Ju- 
pirer; à Arhenes ceux de Ceres & de 
Proſerpine; à Amphille , ceux de Caſtor & 
de Pollux; a Lemnos „ ceux de Vulcain ; & 
en d'autres lieux, ceux de quelque autre 
divinice, Mais le but de ces Myſteres, 

toit 


Dio dor. Sic. lib 1. 
c Theolloretus, Therape nr. 1. 
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I72 . DisSSERTATION V. 
etoit par tout le meme : ils Etoient tous 
deſtinés a enſeigner une providence & le 
dogme d'une autre vie, Par cette voye 
particuliere & populaire qui toit en mème 
temps la partie la plus ſacrèe de la religion 
payenne , & la plus propre par ſon apareil 
A fraper Lelprit & L'imagination, le Legi 
lateur confirmoit les encimens generaux 
de vertu qu'il avoir rtache q inſpirer aux 
peuples dans ſes loix. 

Euripide fait dire a Bacchus, dans (a 
tragedie de ce nom ©, qu'il etoit venu 
pour introduire les Orgies en Grece, & 
qu'elles eroient celebrees par toutes les na- 
tions. Le culte religieux des Myſteres 
s*Eroit en éfet Erendu par tout. Quel- 
ques uns Eroient plus fameux & plus com- 
muns; d'autres lëtoient moins: ce qui fut 
Fefer "a diferentes cauſes accidenrelles, 
Ceux d'Orphèe, de Bacchus, d' Eleuſis, de 
Cybele & de Mythras furent les plus uni— 
verſels. Il eſt aflez vraiſemblable que 
pluſieurs nations barbares en recurent la 
connoiſſance des Egyptiens memes , avant 
qu'elle fut par venue dans la Grece, Les 
Druides de la Bretagne qui tenoient leur 
religion d'Egypre , ainſi que les Brach- 
manes des 1 célebroient les orgies de 
Bacchus, comme on Vaprend de” Denis 
FAfricain. Strabon ay aut raporte une hiſ- 
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toĩre fabuleuſe d'apres Artẽmidore, ajoute 
que ce qu'il dit de Ceres & de Proferpine eſt 
plus croyable 3 ſavorr , qu il 7 aveit une Iſle 

res de la Bretagne on Fon celebrozt en leur 
. les memes fetes que celles qui etozent 
en uſage dans la Samothrace . Mais de 
tous ces myſteres les plus fameux, & ceux 
qui ont pour ainſi dire englouti teus les 
autres, ſont les myſteres Eleuſiniens qu'on 
célèoroit à Athenes en l'honncur de Ceres. 
Tous les peuples voiſins negligerent bien- 
rot ceux qui étoient particulicrement afec- 
tes a leur nation, peur ne plus celebrer 
que ceux d'Eleuſis; & en peu de temps 
tous les peuples de la Grece & de P'Aſie 
mineure y furent iniries. Ils fe repandirent 
dans tout l' Empire Romain, & mèëme au- 
dela de ſes limites 8. Zoſime dit 9 ils 
embraſſolent tout le genre humain h, & Aril- 
tide les apelle le temple commun de toute 
la terre i. 

Il weſt point è&tonnant que les myſteres 
Eleuſiniens ſe ſoient ſi univerſellement ré— 
pandus, ſi l'on conſidere la nature de Etat 
ou ils prirent naiſſance. Athenes étoit de 

toutes 

f Strabonis Geographia , lib. 4. 

5 Omitto Eleuitnam ſanctam illam & auguſtam ; 


vbl initiantur gentes orarum ultima, Cic. de Nat. 
Deor. lib. 1. 
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174 DisszxaTATION V. 
toutes les villes de la terre, celle qui toi: 
la plus fameuſe par ſa dévotion envers les 
Dieux. C'eſt en conſtquence de cette re- 
marque que Sophocle faiſant alluſion a fa 
fondation, Papelle PEdifice ſacre des Dienx 
Er C'eſt dans le meme eſprit que St. Paul 
a dit, O vous Athenzens qui en toutes choſe; 
etes religieux juſqu au ſupreme degre l. Jo- 
ſephe raporte qu'zls erorent univerſellement 
regardes comme le peuple le plus religieux de 
toute la Grece ®, De-la vint qu' Athenes 
ſervit de modele & d'exemple, en fait de 
religion, à tout le reſte du monde. C'eſt 
donc principalement des myſteres Eleuſini- 
ens , comme des plus connus & des plus fa- 
meux qu'on tirera Videe qu'on ya expoſer 
des myſteres en general. Cette voye eſt 
d'autant plus Exacte , qu'ils avoient tous le 
meme but & une origine commune, Erant 
tous une imitation des myſteres des Egyp- 
tiens. On commencera a developer le 
myſtere de leur inſtitution , en faiſant voir 
ce qu'on enſeignoit a tous ceux qui) 
ctotent admis. 

Pour confirmer le dogme d'une provi- 
dence uni verſelle qui prehdoit à la conduite 


de Univers, on tachoirt de perſuader aux 


mities le dogme des peines & des recom- 
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k Flefra, Ad. 2. 
| Ad. Apoſt. cap. 17. v. 22, 
Contra Apion. lib. 2. 
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DIss ERTATION V. 175 
penſes d'une autre vie. Origene & Celle , 
les deux plus ſavans ecrivains de leurs partis 
gacordent en ce point; Origenenereclamant 
en faveur de la droctine des Chetiens ſur 
cer article qu'un plus grand degrs de per- 
fection, ce que Celie cependant lui nie. 
Lavocat Chrétien pour montrer à ſon 
ad verſaire la diferencg qu'il y avoit entre 
les promeſſes du Cliriſtiauiſme concernant 
un ẽtat futur, & celles du Paganilme, le 
renvoye A la comparaiion de la doctrine 
chretienne à ce ſujet, avec ce qu'en en- 
ſeignoient toutes les ſoctes des philoſophes , 
& les myſteres en uſage parmi les Grecs 
& les barbares. L'avocat payen pour 
montrer à ſon tour que le Chriſtianiſme 
n avoit en ce point aucun avantage ſur le 
paganiſme , s'adreſſe ainſi aux Chtétiens. 
« $1 vous croyez des chätimens éternels, 
« CCUX qui preſident aux myſteres & ceux 
« qui y font initiés le croyent de meme 
„que vous ® », Mais comme le dogme 
d'un Etat futur, ou en d'autres termes , de 
exiſtence de Phomme apres ſa mort, ne 
parut point ſufiſant aux payens pour juſti- 


| her toutes les voyes myſterieuſes de la pro- 


vidence, on y ajouta celui de la meremp- 
lychoſe ; c'eſt A dire que chaque homme 
avoit 


a Orig. cont. Celſ. lib, 3. p. 
167. & liò. 8. p. 408. Steph. Edit. 
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176 DisSERTATION V. 
avoit deja Exiſts avant ſa naiſſance, comme 
on Paprend de Cicéron & de Porphyre e. 
* marquent que c'eſt ce qu'on enſeignoi: 
ans les myſteres de Mythras. Ctoit 
une ſolution aſlez ingenieuſe , inventèe par 
les Légiſlateurs Egyptiens, pour lever 
toutes les dificultes que Fon pouvoit for. 
mer contre les atribus moraux de la divi— 
nite ?; & pour etablir ſolidement le dogme 
de la Providence fur idée d'une vie 3 
venir : car le Legiflateur ſentoir fort bien 
que la creance de ce dogme ne pourroit 
jamais jetter de profondes racines, que les 
attributs moraux de la divinits ne fuſſent à 
Pabri des doutes & des objections. 

Pour imprimer & plus fortement & plus 
facilement Videe & la perſuaſion d'un Eat 
futur, on enſeignoit que les initiés ſeroient 
plus heureux après la mort que les autres 
mortels ; & que tandis que les ames des 
profanes, en quitant le corps, ſeroient 
enfoncces dans la boue & demeureroient 
enſevelics dans FPobſcurite , celles des ini- 
tics s envoleroient aux Iſles fortunèes, au 

{cjour 


De abſt. lib. 4. F 16. 

P Ex quibus humanz vitz erroribus & xrumais 
fit, ut interdum veteres illi five vates, five in factis 
Initiiſque tradendis divinæ mentis interpretes, qui 
nos ob aliqua ſcelera ſuſcepta in vita fuperiore . 
pœnarum luendarum cauſſa, natos eſſe dixerunt, 
aliquid vidiſſe yideantur, Cicer. fragm. ex lib. i 
Philoſophia, 
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DISSERTATION V. 177 
ſcjour des Dieux q. Ces promeſſes flateuſes 
ctoiĩent neceſſaires pour le ſoutien des myſte- 
res, comme les myſteres eux- mèmes Peroient 
pour letabliſſement du dogme d'une autre 
vie. Mais afin que Von ne crut pas que l'ini- 
tiation ſeule ou quelque autre moyen que ce 
fut deſtirus de la vertu, put rendre les 
hommes heureux , on répéètoit continuelle- 
ment que le but des myſteres Eroir de reta- 
blir Fame dans fa pureté primitive, dans 
cet erat naturel de perfection dont elle eroir 
dechne * , ainſi que s'exprime Platon. La 
ſageſſe des Légiſlateurs fir ſervir tout & 
convaincre les hommes de la nœceſſité de 
la vertu. « C'eſt de cette maniere, dit 
Epictete, que les my ſteres ſont devenus 
« utiles, & qu'on en ſaiſit le veritable 
« eſprit. Tout ce qui s' trouve ordonne , 
«a etc inſtituè par nos ancerres pour Pin- 
ſtruction des hommes & pour la cor- 
« rection des mœurs ſ. * Porphyre ra— 
porte quelques uns des preceptes dont on 
avoit ſoin de recommander la pratique dans 
la celebration des myſteres; comme d' ho- 
norer ſes Parens, dofrir aus Dienx les pre- 
mers fruẽts de la terre, & de Halſtenir de 

cruaute 
q Plato Phadone Ariſtides Eleuſinia, & apud 
Stob aum ſermone 119, W. School. Ariſtoph, 
Ranis Diog. Laert. in vita Cos. nici, 
r Phadone. | 
c Apud Arrian. Di ſſert. lib. 3. cap. 11. 
| 11 5 


178 DissERTATION V. 
cruautè envers les animaux. Quiconque 
aſpiroit à Etre initiè, devoit avoir une repu- 
tation ſans tache , paſſer pour homme 
vertueux , & n'etre ſoupconne d'aucun 
crime; & pour cet efer , il etoit {EvErement 
Examine par le myſtagogue ou le preſident 
des myſteres. Neron voyageant en Grece 
apres le meurtre de ſa mere, & ayant envie 
d'aſſiſter à la celebration des myſteres dE- 
leuſis, n' oſa le faire, derourne de ce deflein 
par le reproche intérieur de ſon crime u. 
Antonin au contraire , ce pieux & vertueus 
Empereur , n'tmagina point de meilleur ex- 
pedient pour fe diſculper aux yeux du 
monde de la mort d'Avidius Caſſius, que 
de ſe faire initier dans les myſteres d' Eleu- 
ſis *, parcequ'on ſavoir que perſonne n'y 
Eroit admis qui put ètre ſfoupconne, avec 
la moindre aparence de juſtice & de raiſon , 
de quelque irregularite odieuſe & crimi- 
nelle. La purete des mœurs & Peleya- 
tion de Feſprit , etoient des qualires etroi- 
tement recommandees & preſcrites aux 
inities. « Lorſque vous faites des facri- 
« fices , dit Epictete, ou que vous adrefle; 
des prieres aux Dicux , preparez-vous- y 
„% AVCC 


De aft. lib. 4. S. 21. 

u Peregrinatione quidem, Græciæ, Eleuſiniis 
facris , quorum initatione impii & ſcelerati voce 
preeconis ſubmoverentur, interefle non auſus eſt, 
Suet. Vita Neron. cap. 34. 


* Jul, Capit. Viia Ant. Phil, & Dion. Caf], 
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« avec puretè d' eſprit & de cœur; apor- 
« tez-y les memes diſpoſitions que celles 
« qui ſont requiſes pour aprocher des 
« myſteres J. „ II n'etoit pas permis, 
comme le raporte Ciceron , de jetter un 
coup d il de curiofite ou de diſtraction *. 
Proclus pretend que l'initiation aux myſ- 
teres Elevoir l'ame, d'une vie matèrielle, 
ſenſuelle, purement humaine, à une com- 
munion ou un commerce celeſte avec les 
Dieux . On s'obligeoit par un engage- 
ment ſolennel a commencer une vie nou- 
velle, ſuivant les regles les plus etroires de 
la vertu, & c'eſt ce qui fait dire à Tertulien 
que dans les myſteres on fe ſervoit de la ve- 
rite contre la werite meme b; & à St. Au- 
guſtin que le Demon avoit faſcine les ames 
par #etranges illuſions, en les flatant de les 
punger de toutes ſortes de ſouillures, par ce 
2 Vapeloit Teletas , ow les myſteres E, 
Soumis à des inſtitutions ſi vertueuſes, 
animẽs par de fi grandes eſperances , les 
Inities étoient regardés comme les ſculs 
hommes 


y Arrian. Diſſ. lib. 3. cap. 21. 

2 Quo ne imprudentiam quidem oculorum adjici 
fas eſt. De leg. lis. 2. rap. 14. 

a Procl. in Remp. Platon. lib. 1. 

b Omnia adverſus veritatem, de ipſa veritate 
conſtructa effe Tere. Apolog. cap. 47. 

© Diabolum animas deceptas, illuſaſque precipt- 
taſſe, quum polliceretur purgationem animæ pereas 


quas TEAETAZ appellant. De Trin. lib 3. cab 10. 
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hommes heureux. Ariſtophane dont les 
ſentimens {ont propres à faire connoitre 
ceux du peuple , les fait parler en ſe glori. 
fiant de la forte. « C'eſt ſur nous ſeuls 
« que luit Faſtre favorable du jour, nous 
«ſouls recevons du plaiftir de Finfluence 
« de ſes rayons , nous qui ſommes initics , 
« & qui Exerceons envers le citoyen & 
« PEtranger toutes ſortes d'actes de juſtice 
« & de picte ©, „ Plus Fon étoit initié 
d' ancienne datte , & plus l'on E toit reſpec- 
table ©, Bientot mème ce fut un deshon- 
neur que de ne le pas etre, & quelque 
vertueux que Fon fur ou que l'on partit 
etre, ſi Pon 1t&toirt point initie l'on deve- 
noit ſuſpect au peuple. Ce fur le cas de 
Socrate, ainſi que celui de Demonax , com- 
me on le voit dans la vie de ce dernier, 
Ecrite par ſon ami Lucien. On ne doit 
donc pas ètre ſurpris de ce que les avan- 
tages ſupericurs des initics „ & dans ce 
monde & dans l'autre, inſpirerent à tout 
le monde Fenvie de Vertre. Les myſteres 
furent bientor auſſi univerſels par le rom- 
bre de perſonnes de toutes ſortes de rang 
& de condition qui les embraſſerent, qut 
par Pertendue des pays ou ils penetrerent, 
Les hommes, les femmes , les enfans, rout 
fut initié. C'eſt la deſcription qu'Apulce 
fait 
Chorus Ranis, ad. 1. 
* Ariftid. Orat. we gzpagkyuarT . 
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fait de Perat des myſteres en ſon temps f. 
On diroit que les Payens auroient cru l'ini- 
tiation auſſi neceſlaire, que les Chretiens 
croyent le bateme ; il paroit par un paſſage 
de Terence 5 que Ceroit la coutume ge 
nerale d'initier les enfans: & ce qu'il y a 
de ſingulier, c'eſt que pluſieurs payens, 
ainſi qu'on en peut juger par un paſllage 
de la parx d' Ariſtophane ſur le bon fermier 
Trigee , diferojent leur initiation juſqu'a 
la mort, rombant à cette egard dans la 
meme ſuperſtition ou pluſieurs Chretiens 
tomberent par raport au bateme. Le 
ſcholiaſte d*Ariſtophane dans ſon com- 
mentaire ſur les grenoullles , confirme les 
raiſons que nous avons raportces ſur la 
cauſe qui rendoit les initiations ſi generales, 
«Les Athéniens , dit-il croyoient que 
celui qui avoitetE initte & inſtruit dans 
„les myſteres, obtiendroit les honneurs 
« divins apres fa mort, & ceſt pourquoi 
tout le monde voulut Ferre, „ Cette 
paſſion toit {i grande & ſi uni verſelle que 
dans les temps ou le trefor public eroit 
Epuiſé 
f Influunt turbæ ſacris divinis initiate, vir!, 
1 , omnis ætatis & omnis dignitatis. Met. 
iv, 11. 
s Ferietur alio munere, ubi Hera pepererit; 
Porro autem alio , ubi erit puero natalis Dies, 
Ubi initiabunt. Phorm. Act. 1. 
Sur quoi Donat obſerve , Terentius Apollodorum 


ſequitur, apud quem legitur, in Inſula Samothracum 
acerto temporepueros initiari, More Athenienſium. 
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Epuiſe , c'etoit une reſſource pour LEtat. 
« Ariſtogiton , ſuivant le commentatey; 
« d' Hermogene , dans un temps on VEra 
« d'Arhenes avoit un grand beſoin dar. 
gent, fit une loi, que quiconque vou- 
droit ètre initiè payeroit une Certaine 
ſomme pour ſon initiation, 

Toutes les ceremonies de PFinitiation 
etoient myſterieuſes, & ſe pratiquoient 
ſous le ſceau du ſecret le plus inviolable , 
afin d'excirer par cela mème la curiofits 
des hommes. Le peuple, dit le ſavam 
© 22 mepriſe toujours ce qui eſt aiſe 
« & facile a comprendre, & par conſe. 
« quent il faut que la religion lui preſente 
quelque choſe de ſurprenant & de my{- 
« terieux pour fraper ſon gout , & exciter 
« ſa curolite, . . . . L'ignorance des 
« myſteres leur attira & leur conſerva le 
« reſpect & la veneration des Payens ; & 
« c'eſt par cette raiſon qu'on les celebroit 

dans 


h Cum ignotis hominibus Orpheus ſacrorum cere- 
monias aperiret , nihil aliud ab his quos initiabat in 
primo veſtibulo niſi jurisjurandi neceſſitatem, &cum 
terribili quadam auctoritate religionis, exegit, ne 
profanis auribus inventæ ac compoſitæ religionis 
ſecreta proderentur. Firmicus in limine, lib. 7, 
Aſtrol. 

Nota ſunt hæc Græcæ ſuperſtitionis hierophantis 
quibus inviolab'!i lege interdictum erat, ne hac 
atque hnjuſmodi Myſteria apud eos, qui his ſacris 
minime initiati eſſent, evulgarent. Nicetas in Gre» 
gorii Naxianxeni Orat. eis, d &yia gate, 
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18 5 
dans l' obſcuritè & le ſecret de la nuit . 4 
Ceſt 13 le plan fur lequel furent inſtirues 


ks myſteres. Ils étoient ſecrets afin d'ex- 
citer la curioſitè; on les celebroit dans la 
nuit pour inſpirer aux initiés de la veneras 
ion, du reſpect & une ſorte d'horreur religi- 
euſe; & ils ẽtoient acompagnes d'une gran- 
de diverlite de ſpectacles, afin d'en graver, 
den fixer & d'en perpetuer les impreſlions. 

Une ſeconde raiſon de tenir les myſteres 
ſecrets, c'eſt que Von enſcignoir certaines 
choſes aux initiẽs qu'il n'eroit pas A propos 
que les autres connuſſent. Varron dans un 
fragment de ſon traité ſur les religions , 
cite par St. Auguſtin , dit « Qu'il y a de 
certaines verites qu'il n'eſt pas a propos 
« de faire connoitre trop generalement , 
„pour le bien de Etat; & d'autres 
« choſes qu'il eſt utile de faire acroire au 
« peuple , quoiqu'elles ſoient fauſſes; & 
que c'eſt par cette raiſon que les Grecs 
« cachent leurs myſteres ſous le ſceau du 
« ſecrer K. 

Pour lever la contradiction aparente 
qui ſe trouve à ſupoſer que les myſteres 
aient été inventés pour exciter la curioſite 

des 


i Libro de Providentia. 

k Multa effe vera, quæ vulgo ſcite non ſit utile; 
multaque, quæ, tametſi falſa ſint, aliter exiſtimare 
populum expediar. Et ideo Grzcos Teletas ac Myſ- 
teria raciturnitate parietibuſque clauſiſſe. De Civ. 
Dei. lib. 4. cap. 31, 
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des hommes, & en meme temps pour ley ine 
cacher certaines verites , il faut remarquer 1 

11 . d | 75 | 0 ſeignes 
qu'il y avoit dans les feres Eleufinienne 3 
deux ſortes de myſteres, les grands & les 


petits. C'eſt des petits myſteres qu'on mou 
doit dire qu'il &roient inſtirues pour en. ſont 
gager le peuple à y entrer, & les grand; ura ei 
myſteres ſeulement étoient defſtines 1 U feurs 
cacher de certaines v Exités au commun des les pe 
hommes. Cette diſtinction n'eſt pe * 
arbitraire & ſans autorire : Vantiquice 1a : 
mes 


fait elle · meme en termes expres & formels, 67M 
& elle nous aprend que les petits myſteres Fee 
n'etotent qu'une eſpece de preparation aux 2 
rands myſteres, & qu'on y admettoit tout * 
ö by by 2 de to 

e monde l. On faiſoit ordinairement un 


noviciat de be 
nov quatre ans avant que d'etre * 
initiès aux grands myſteres m, & Clément = 
d'Alexandrie dit pofitivement que C ci 
toient ces derniers qui comprenoient & : 4 
renfermoient les inſtructions ſecretes u, * 


ns . | wi 
Comme PFurtilire ou le bien de Etat &roijent 1 


55 cles 
le but de Vinſtitution des uns & des autres, FRE 
1 | toi 
11 faut que les grands myſteres fuſſent de Wc 
nature a ètre prejudiciables à la politique, plu: 
au cas quils euſſent ere enſeignés indife- WW % 
remment a tous les hommes, mais qu'en 

meme _ 

: OC 

i Taterp. Grac. ad Plut. Ariſtophanis. 
m Cum Epoptas ante quinquennium inſtituunt, ut Gf 
opinionem ſuſpendio cognitlonis ædificent. Tertn!!. | 
adver ſus V alentianos. me 


B Strom. 5. 
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DisSERTATION V. 189 
meme temps ils ayent été utiles étant en- 
ſeignẽs avec circonſpection & prudence. 

En cherchant à developer le ſecret des 
ands myſteres par les trairs obſcurs qui 
ſont Echapés aux anciens à ce ſujet, on 
ura en meme temps ocaſion d'expoſer plu- 
feurs des points que Von enſeignoit dans 
les petits myſteres. On doit deja aperce- 
yoir clairement que le ſecret des grands 
myſteres ne conſiſtoit point dans les dog- 
mes d'une providence & d'une vie a venir 3 
puiſque ces dogmes etoient enſeignés in- 
diferemment à tous les initiés dans les 
petits myſteres, & qu'ils faiſoient Peſlence 
de toutes les ceremonies religieuſes qui 8 
pratiquoient. D'ailleurs comment auroit- 
on pretendu en faire un ſecret, puiſque 
c&oir la doctrine univerſelle de toutes les 
ſociètès; & de- là meme on doit conclure 
que le ſecret des petits myſteres n'avoit 
pour objet que les ceremonies & les ſpecta- 
cles qui les acompagnoient, dont le but 
toit d' exciter la curioſitè des hommes, 
afin d'avoir cette ocaſion de leur inculquer 
plus fortement & plus Eficacement une 
doctrine d6ja connue, & qui etoir ſi utile 
pour le maintien & la conſervation de la 
ſociẽté. 

Le ſecret des grands myſteres ne con- 
ſiſtoit pas non 125 dans les ſpeculations 
metaphyſiques des philoſophes fur la na- 

tary 
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ture de la divinite & de Fame humaine 
Ce ſeroit ſupoſer que les doctrines cache; 
des Ecoles de philoſophie, & les myſteres 
de la religion Eroient la mEme choſe; c 
qui eſt impoſlible , puiſque leur but etoir 
diferent ; celui de la philoſophie étant l 
verite ſeulement, & celui de la religion 
yenne , Putilite, Ni les Philoſophes ni 
es Legiflateurs n'ont reconnu cette verits 
eſſentielle, que le vrai & P'utile ſont inf. 
parables o; & par- là les uns & les autres 
ont tres ſouvent manque leur bit. Les 
premiers negligeant Purilire , ſont tombe; 
dans les opinions les plus abſurdes & les 
lus funeſtes ſur la nature de Dieu & fur 
celle de Fame ; & les derniers n'&rant pas 
aſſez ſcrupuleux ſur la verite , ont beaucoup 
contribue a la propagation du Polyrh&iſine 
qui tend naturellement A la deſtruction de 
la ſociets, Ce fut meme la n&ceſlits de 
remèdier à ce mal, qui fir Etablir les myſ- b 
teres ſacrẽs avec tant de ſucces, On &xa © mai 
minera dans quelques unes des diſſertation: I Ur 
ſuivantes les ſpeculations métaphyſiques | por 
des philoſophes ſur la nature de Dieu & des 
ſur celle de Lame, & cet éxamen de&mon- ( 
trera que ces ſpeculations n'aurojent pu les 
ſervir qu'a detruire ce qu'on vouloit &ta- F 01 
blir par la celebration des myſteres. 


I! 


o Voyez la demonſtration de cette verite dans la | 
Aiſſertation XIII. vers le commencement. 
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Il ſufira ſeulement d'obſerver ici que 
luſieurs anciens, meme des plus eclaires , 
font rombes dans Perreur de croire que les 
ſecrets de la religion & ceux de la philoſo- 
phie ctoient les mèmes, ſans doute parce- 
ue les uns & les autres prétendoient 
tetablir l' ame dans ſa premiere purere & 
ſa premiere perfection. L'on a deja fait 
yoir que c' toit le but des myſteres, & 
Porpayre en parlant de Pythagore , dir 
1 il faifoit profeſſion de la philoſophie , done 
le but eſt d'afranchir Lame des chaines on 
Faſſujetit ſa demeure ſur la terre P. D'ail- 
leurs la doctrine cachèe des &coles & celle 
des initiés avoient le nom commun de 
Myſteres , ce qui a donné lieu de croire 
uils étoient de meme nature. Enfin le 
Philoſophe & le Legiſlateur étoient ſou- 
vent une ſeule & meme perſonne , enſorte 
que l'inſtitutiou des écoles & celle des 
myſteres étant Pouvrage d'une meme 
main, on n'a pas toujours fait la diſtince 
tion de ce double caractere, & on a été 
porté A croire que les ſecrets des uns & 
des autres Etoient les memes. 

Clement d' Alèxandrie raporte qu'apres 
les luſtrations venoient les petits myſteres o 
Fox jettoit le fondement des doctrines ſecretes, 
on on preparoit les inities au ſecret qu en 
devoit leur reveler q. Ce fondement cõmme 

en 


De Vita Pythagora. 
Strom. 5. 
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on Pa vu ci-deſſus toit le dogme de la pr. 1 
vidence & d'une vie 4 venir „ AVEC les con- . 
ſequences qui en decoulent , ſavoir les 5 oſte 
engagemens ou Pon entre de pratiquer |; * 

vertu. Mais il y avoit dans le paganiſme kurs A 
un obſtacle inſurmontable, qui empechoit Chuleu 
les hommes de mener une vie pure & teme 
ſainte: toit le mauvais Exemple de leuts mM le 
Dieux. HUls ont fait cela, diſoit-on , & moi, A 
chet if mertel , je ne le ferois pas * 2 Voill de Pun 


ce qu'on aleguoir pour fa juſtification, 
lorſqu'on vouloit s abandonner A (es paſ. 
ſions deregl&es. Or Ton faiſoit profeſſion 
dans les myſteres de n'6xiger rien de dif- 
cile des initics , fans leur Ss en meme MW... 
temps les moyens dont ils avoient beſoin WW 1. con 
pour remplir les obligations qu'on leur Or 
impoſoit ſ. Il eroit donc neceſlaire de 
lever obſtacle dont on vient de parler, & N nde 
c'eſt ce que l'on faiſoit en coupant la racine 


dence 
donno 
ſignifi 


qu'elle 


n Ing dans 
du mal. On dècouvroit à ceux des initiés SINE 
qu'on en jugeoit capables Perreur ou: &toit "23k 
le commun des hommes; on leur aprenoit FI... 


que Jupiter, Mercure, Venus, Mars & the 
* * . * * * } 
toutes les divinités licentieuſes n*&toient | 


- MW quo 
que des hommes comme les autres , qui qu 
durant leur vie avoient été ſujets aux e 

memes ¶ eco 
Ego homuncio hoc non facerem 2 Terent. Eun. det 


AF. 3. Scen. 5. Euripide met le mème argument 
dans la bouche 1 de ſes perſonnages en 
diferens endroits de ſes tragedies, 


i Sopat. in div. Queſt. 
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nimes paſſions & aux memes vices}ſque le 
eſte des mortels; qu'ayant ere a divers 
wards les bienfaiteurs du genre humain , 
|a poſteritè les avoir deihes par reconnoiſ- 
ſance, & avoit indiſcretement canoniſce 
urs vices avec leurs vertus. Les Dieux 
fbuleux Erant ainſi rejettés, la cauſe ſu- 
preme de routes choſes prenoit naturelle- 
ment leur place. On enſeignoit aux ini- 
ics à conliderer Dieu, comme le createur 
de univers dont la puiſſance & la provi- 
dence $*Etendent ſur tout. Alors on 
donnoit à Pinitié le titre d Epoptes „qui 
ſgnifie celui qui voir les choſes telles 
qu'elles ſont, fans voile; au lieu qu'aupa- 
rayant il S'apeloit Myſtes qui ſignifie tout 
le contraire. | 

On voit par-la comment ce qu'on en- 
ſeignoit dans les petis myſteres, ſervoit de 
fondement a l'inſtruction que Von recevoit 
dans les grands. L' obligation que Von 
contractoit dans ceux-là de mener une vie 
lainre , faiſoir que dans ceux ci il eroit 
neceſſaire de dèmaſquer les erreurs du Po- 
ythéiſme. Le dogme de la providence 
qu'on enſeignoit dans les premiers faiſoit 
qu'on Etoit plus aiſement diſpoſe a recevoir 
le dogme que l'on etablifloit dans les 
ſeconds, d'une Cauſe unique & ſupreme 
le toutes choſes. 


Ce 
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Ce ſont là les verites qui ſuivant Varrgy 
ne devoient pas ètte generalement con, 
nues pour le bien de VErat. Il $'imagingy 
que le Polythéiſme étoit ſi fort enracing, 
qu'il eroir impoſlible de le détruire, (an 
mettre toute la fociete en combuſtion 
Platon s'eſt exprime clairement à ce ſujet, 
Il dit exprefſement qu'il eſt dangerenx dt 
denner a la multitude une idee vraye at 
Dieu, qu il eſt difficile de decouvrir le Per 
& le Createur de Punivers ; & qu aprt 
Pavorr decouvert, il eſt impoſſible de le fain 
connoitre a tout le monde t. 

Il y eur encore une autre raiſon qui 
porta les Legiſlareurs , premiers inſtituteus 
des myſteres , de tenir cette verit6 cachee : 
c'eſt qu'ils avotent eux-memes contribue } 
Ferabliſſement ou à la propagation du ho- 
Iytheiſme , en prerextant des inſpirations, 
& ſe ſervant des opinions religieuſes, quoi. 
que fauſſes, dont les peuples eroient preve- 
nus , pour leur inſpirer une plus grande 
veneration pour les loix. Le Polythciſme 
fur entièrement corrompu par les Pottes 
qui inventerent ou publierent des hiſtoires 
ſcandaleuſes des Dieux & des heros ; hif- 
toires dont la prudence des Legiflareurs 
auroit voulu derober la connoitlance au 
peuple, & qui plus que toute autre choſe, 
contribuoient a rendre le Polythéiſme 
| dange- 
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ungereux pour Etat, comme on peut 
zen convaincre par pluſieurs paſſages de 
platon. Au reſte on ne doit pas croire 
que la doctrine enſeignèe dans les myſte- 
es, d'une cauſe ſupreme auteur de toutes 
choſes, detruiſit les divinités tutelaires ou 
pour mieux dire les Patrons locaux. IIS 


ſetoient ſimplement conſidérés comme des 


tres d'un ſecond ordre, inferieurs A Dieu, 
mais ſupeEricurs a l' homme, & places par 
e premier Etre pour prefider aux diferen- 
tes parties de Vunivers, C'eroit generale- 
ment opinion de toute Panrtiquite , & elle 
na jamais Er conteſtee par aucun Theiſte 
ancien. Ce que la doctrine ſecrete des 
grands myſteres detruiſoit, c toit le Poly- 
theiſme vulgaire ou Vadoration des hom- 
mes deihes apres leur mort. 

Un grand nombre d'autorires prouvent 
que Vexplication que Von vient de donner 
de la doctrine cachee des grands myſteres, 
n'eſt point une ſimple conjecture. Les 
Myſtagogues d' Egypte enſeignoient dans 
leurs ceremonies ſecretes, le dogme de 
unite de Dieu, comme M. Cud worth, 
ſavant Anglois, Va evidemment prouve u. 
Or les Grecs & les Aſiatiques emprunte- 
rent leurs myſteres des Egyptiens, d'ou 
fon peut conclure tres probablement qu'ils 
enſeignoient le meme dogme, « Chry- 

« ſippe 

u Intel. Syſtem, cap. 4.4.18. 
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« ſippe dit que les doctrines cachees con. 
r cernant la divinite, font apellees à juſt 
« titre Teletes; ce qui fignifie Egalemey 
« myſteres ou choſes finales, parceque q 
« ſont les dernieres choſes dont on dojv 
« inſtruire les inities, L'ame ſe trouvam 
« alors ſoutenue d'un puiſſant apui , & 
« remplie de ſes propres delirs , peut gu. 
a der le ſilence devant les profanes : ca 
« Ceſt une grande prerogative que dete 
« en Etat de recevoir de juſtes & veritable, 
« Notions concernant les Dicux, de pou 
voir les comprendre , & ſe les fixer dan; 
« Peſprit *. » Suivant Clement d*Alexan. 
drie , ce qui Ser;ſergne dans les grands my. 
teres concerne unvers : eſt la fin, le con- 
ble de toutes les inſtructions. On y wa 
les choſes telles quelles ſont, on y enviſan 
la nature & ſes ouvrages y. Pythagore re. 
connoiſſoit que c' toit dans les myſteres 
d'Orphee qui fe celebrojent en Thrace, 
qu'il avoir apris Punite de la cauſe pre- 
miere & univerſclle : c'&toit 1k pour me 


ſervir de ſes expreſſions obſcures & ſym- 
boliques , qu'il avoit apris que la ſubſtayce 
tternelle du nombre etoit le principe intelli- 
gent de Puntryers , des cieux, de la terre, & 
des etres mixtes ?. Ciceron garde auſſi peu 


de 


* Etymol. Autor in Tes Ji. 


Y Strom. F. 
* Jamblicus „de Vita Pyth. $ 146. 
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Je meſure ſur le ſecrei de ces myſteres. 
„Mais quoi, die- il? Preſque tous les cieux, 
« pour ne point pouſſer ce detail trop 
« loin , ne ſont- ils pas remplis du genre 
« humain 2 Si j'entreprenois d'aprofondir 
« Pantiquire & d'examiner les relations 
« des hiſtoriens Grecs , on trouveroit que 
a les Dieux de la premiere clafle | Dzz 
« Majorum gentium | ont habire la terre 
« avant que dchabiter les cieux. Informez- 
vous ſeulement de qui ſont ces ſẽpulchres 
« que l'on montre dans la Grece? Reſſou- 
« venez- vous, car vous Eres initiè, de ce 
« que l'on enſcigne dans les myſteres: 
vous Concevrez alors toute Ferendue que 
Fou pourroit donner A cette diſcution . 
Ce pallage peut ſervir a expliquer ce que 
dit Proclus , que « dans la celebration des 
« myſteres , Fon faiſoit voir aux initics une 
« variere de choſes, de formes & d'eſpeces 
« diferentes , qui reprc;entotent la premiere 
« gEncration des Dicux b. De 
a Quid » totum prope cœœlum, ne plutes perſe- 
quar, nonne humano genere completum eft 2 Si 
vero {crutari vetera, & ex his ca, quæ ſcriptores 
Cræclæ prodiderunt, eruere coner ; ipi1 ill: majo— 
ram gentium Di qui kabentur, hinc a nobis pro» 
ſecti in cœlum repericntur. Quære, quorum de- 
mon{rantur ſepulchra in Gracia ? Reminilcere , 
quoniam es inttarus , quæ tradaatur myſtertis; 
tum denique quam hoc late pateas, intelliges. 
Tuſr. Difp. lib. 1. cap. 12. & 13. 
b In Plat. Thol. liò. 1. cap. 3. 
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De ce meme paſſage de Ciceron , I. 
le Clerc a conclu que le ſecret des myſte. 
res dEleuſis conſiſtoit à enſeigner Thie 
toire veritable de Ceres & de fa fille. « On 
« y aprenoit, dit- il, la verire de PFhiſtoire 
« de Dio & de Pherephatra qui paſſoicn: 
pour des Decfles du premier ordre, & 

« qui n'avoient ete que des mortelles «.“ 
L'Abbe Banier a dit de meme d'apres M, 
le Clerc; « Le ſecret y étoit ſurtout ex- 
« tremement recommande , non pas pour 
« Een cacher les abominations; mais com- 
« me le pretend M. le Clerc apres Meur- 
ſius & quelques anciens, parcequ'on dé—- 
« cCouvroit aux initiés la veritable hiſtoire 
« de Ceres & de ſa fille, & qu'il Etoit 
important de la cacher au public, de peur 
« que venant a ſavoir que ces deux pre- 
« tendues Deefles wavoicnt ere que deus 
« femmes mortelles, leur culte ne devinr 
„ mepri{able 4. 

On touve encore dans C icèron un autre 
paſſage bien remarquadle fur le meme ſujct, 
« Que penſez- vous, dit ce Philoſophe, de 
© ccux qui prètendent que des hommes 
« vaillans , famtux ou puilians „ont obtenu 
« les 1 divins après leur mort; & 
« que ces hommes ſont les Dieux qui fon: 


40 aujourd huy l'objet de notre culte, de 
«© 1105 


c Riblioth. under. Tom. 6. p. 79. 
d Expl. hift. des Fables. Tom. 2. Entret. 8 
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« nos prieres & de nos adorations 2 Eu- 
« hemeErus nous dit où ces Dieux font 
« morts , & ou ils ſont cnterres, Je ne parle 
point des myſteres {acres d' Eleuſis. Je 
« paſſe ſous ſilence ceux de Samothrace & 
« de Lemnos, dont les ceremonies ſont 
« cachees ſous le voile obſcur de la nuit, 
& dans Vepaiſleur des forers ©, 

Tous ces diferens paſſages confirment 
evidemment ce que nous avons dit de la 
doctrine ſecrete des grands myſteres, ou 
Fon decouvroit la fauſſetè du polythéiſme, 
& ou Fon enſeignoit Punite de Dieu. On 
pourroit, $'il eroit nẽceſſaire, citer une nuce 
de tẽmoins pour confirmer de plus en plus 
la verite de cette explication. 

On peut par- là expliquer facilement une 
hiſtoire aſſez errange que l'on raporte d' Al- 
cibiade & de quelques uns de ſes compa- 
gnons de debauche , dans une courſe noc- 
turne, immédiatement avant fon expedi- 
tion de Syracuſe. Plutarque & quelques 

autres 


e Quid? qui aut fortes aut claros, aut potentes 
viros tradunt poſt mortem ad Dœos perveniſle, cos- 
que eſſe ipſos, quos nos colere , precari, venerari— 
que ſoleamus .... Ab Fuhemero & mortes & fepul- 
turæ demonſtrantur Deorum. Omitto Eleuſinem 
lanctam illam & auguſtam ... Prætereo Sama- 
thraciam, caque, 

| Quæ Lemni 
Nocturno aditu, occult1 coluntur 
Silveſttibus ſapibus denta. 
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196 DISSERTATION V. 

autres hiſtoriens diſent qu'il leur revela 
les myſteres de Ceres, & quiils briſerent 
toutes les ſtatues de Mercure, Ces deuy 
fairs qui {ont raportes comme deux actions 
difèrentes, paroiſſent d'abord n'avoir au- 
cune connexion, mais il eſt aiſé nean- 
moins d' apercevoir que Tune etoit la con- 
ſequence de Pautre : car ayant revele à ſes 
amis le ſecret de l'unitèé de Dieu & de 
Forigine du polyrheiſme , rien n'eroir plus 
naturel que des hommes echaufes par le 
vin, ſe trouvaſlent ſaiſis d'une eſpece den- 
thouſiaſme religieux & couruſſent dans leur 
fureur briſer les ſtatues des fauſſes divi- 
nitès. 

Je preſumerai meme d'indiquer T hiſ- 
toire que Pon recitoit dans les myſteres 
ſur origine du polytheitme , & de rapor- 
ter Phymne qui S y chantoit par le Myſta- 
gogue fur Punite de Dicu. Il me paroit 
que le core fragment de Sanchoniatho 
qui nous a été conſervè par Euſebe, n'cit 
autre choſe que Vhiſtoire ou la genealog'e 
des Dicux que l'on expoſoit aux inincs 
dans la celebration des myſteres d Egypte 
& de Phenicie ; ou l'on voit que leurs 
Dieux populaires, dont on y donne Ih 
toire ſuivant leur generation , Erotent des 
hommes deifies apices leur mort. Por- 
phyre nous aprend que Sanchoniatho la tran- 
ſcrivit des ècrits facres de Thoth, inſtitu- 
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teur & hicrophante des myſteres d'E- 

gypte, de qui les Cabires, Corybantes ou 

Samorhraces regurent les myſteres , auſſi 

bien que cette genealogie des Dicux qu'ils 

orterent enſuite dans toutes les parties de 
la Grece & de l'Aſie. 

Quant à hymne ſur Punite de Dieu, 
chantee par Vhicrophante qui paroiſſoit 
ſous la figure du createur * , je crois la 
trouver dans celle d'Orphee dont Euſebe » 
& Clement d'Alexandrie é, nous ont con- 
ſerve -un fragment, Elle commengoir 
ainſi. « Je vais declarer un ſecret aux 
« inities, Que l'on ferme Pentree de ces 
lieux aux profanes. O toi, Mulce, deſ- 
« cendu de la brillante Selene , ſois atentif 
« a mes accens: je Vannonceral des verites 
« 1mportantes, Ne ſoufre pas que des 
« prEjuges ni des afections anterieures t'en- 
levent le bonheur que tu ſouhaite de 
« puiſer dans la connoiſſance des verites 
my ſtérieuſes. Conſidere la nature divi- 
« ne, contemple-la fans ceſſe, regle ton 
« eſprit & ron cœur; & marchant dans 
une voye ſure, admire le maitre unique 
« de [Univers. Il eſt un, il exiſte par lui 
« mèmèe: C'eſt a lui ſeul que tous les Erres 

80 doi- 


f Euſeb. Prep. Evang. lib. 3. 
g Admonitio ad Gentes. 
h Euſeb. Prep. Evang. lib. 13. 


198 DissSERTATION V. 
doivent leur Exiſtence ; il opere en tou 
« & par tout; inviſible aux yeux des mor- 
tels, il voir lui-mème toutes choſes. 
Pluſieurs raiſons portent A croire que 
c'eſt 1 Fhymne mEme que Pon chantoit 
dans le deyelopement du ſecret des grands 
myſteres, car l'on aprend du ſcholiaſte 
d Ariſtophane qu'il y avoit des hymnes 
que Fon chantoit en cette ocaſion. Ce fut 
Orphee qui aporta d'Egypte en Thrace, 
la celebration des myſteres; & il eſt 
certain que les diferentes hymnes dont on 
le fair auteur , font plus anciennes au 
moins que Platon & qu*Herodore. On 
peut y avoir inſerè quelques vers qui ne ſon 
pas de lui, en avoir changè quelques autres, 
mais en general on les a regardees comme 
fon ouvrage. Ceux qui en ont voulu douter 
les ont atribuces aux plus anciens Pythago- 
riciens i. Le ſujet & le titre des diferentes 
hymnes d*Orphee font relatifs aux myſte- 
res; & Pauſanias nous aprend que dans 
les feres de Ceres on les chantoit par prete- 
rence à celles d'Homere , plus eleganres a 
la verite, mais celles d'Orphcee Etoient con- 
facrees par la religion *, Muſce , diſciple 
d'Orphee , a qui hymne eſt adreſſée, pal- 
ſoit pour avoir inſtitus les myſteres 4 
Arhe- 


Laertius in Vita Pythag. & Suidas in wot 


1 
 Opgeve, 
Pauſan. lib. g. cap. 27, & 39. 
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Athenes, a Fexemple de fon maitre qui les 
avoit inſtituès dans la Thrace * ; & Fhymne 
commence preciſement par le formulaire 
dont le myſtagogue ſe ſervoit ordinaire- 
ment en de ſemblables ocaſions, en ordon- 
nant aux profanes de fe retirer. Enfin on 
ne ſauroit aſſigner d autre raiſon de Fopi- 
nion populaire qui ſuivant Ihecdoret u, 
atribuoit A Orphce l'etagliſſement des 10 
teres Eleuſiniens, que Vufoge d'y chanter 
ſes hymnes , puiſque les Atheniens aycient 
des monumens certains qu'ils avoient EtE 
inſtitucs par un autre, 

Sil pouvoit encore reſter quelque doute 
a ce ſujet, ce que raporte Clement d'Ale- 
xandric ſufiroĩt pour le diſſiper. « Le myſ- 
« ragogue de Thrace , dit. il, qui ctoit en 
« meme tems poëte, Orphde fils d*Ocager, 
« apres avoir ouvert les myſteres, & chan- 
«r6 la theologie des idoles , renverſe lui- 
« meme tout ce qu'il a dit, & introduit 
« la verite, C'elt alors vèritablement que 
« commencent , quoique tard , les myſ- 
teres ſacrẽs, & c'eſt ainſi qu'il debure, *? 
i ſuit Fhymne que j ai raportee ci-deſſ us. 
Pour entendre toute la force & tout le 
ſens de ce paſſage, on doit ſavoir que le 
myſtagogue étoit charge du ſoin d'expli- 
quer les ſpectacles qui acompagnoient les 
4 myt- 
| Tertull. Apol. 
m Theogoretns Therapeut. 1. 
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a U1$8$$3k TATION . 
myſteres ; & ou, comme le raporte Apu- 
lee, on faiſoit paſſer en revue tous les Dieu 
celeſtes & infernaux n. On chantoit une 
hymne a l'honneur de chacun de ces Dieux, 
& Ceſt ce que Clement d*Alexandrie apelle 
la OE des Idoles. On retrouve en- 
core ces hymnes parmi les ouvrages atri- 
bues à Orphee, Lorſque ce ſpectacle ror 
achevé, alors venoit la doctrine ſecrete & 
veritable, contenue dans Ihymne dont il 
s'agit. L'aſſemblẽe toit enſuite renvoyte 
avec ces deux mots barbares, Kots Ompas, 
qui font voir que tes myfteres n*avoient 
point eu leur origine dans la Grece. Le 
ſavant M. le Clerc obſerve que ces dew 
mots {ont originairement Pheniciens , & 
qu'ils ſignifioient, Feillex & abſtenez-von: 
du mal. 

On voit par cette explication des myſ- 
teres, quels en étoient le but & Puſage, 
tant des grands que des petits. Tout, ſoit 
ce que Fon enſeignoit à tout le monde ſans 
diſtinction, ſoit ce que Von tenoit cache à 
la plus grande partie, toit egalement con- 
bine pour le bien de Etat. Pour cet etet 
on atiroit autant de perſonnes qu'il ctoit 

oſſible à leur participation generale , cn 
répandant les dogmes de la providence * 
d'un état futur, & en flatant les 1nities 

qu'il 

n Apul. Met. lib 11. 

o Bibl. Univ, Tem. 6. p. 54 
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Diss ERTATION V. 201 
qu'ils ſeroient dans Hautre vie plus heureux 
que les autres hommes. C'eſt ce qui fait 
que les tẽmoignages de l'antiquitè ſont ſi 
clairs & ſi abondans ſur cette partie des 
myſteres. Mais il n'en eſt pas de meme 
a Pegard de ce qui ſuccèdoit à ces pre- 
mieres inſtructions. Le but ctant de por- 
ter ceux qui Etoient entres dans les myſte- 
res, à aſpirer a la vertu la plus parfaite, il 
etoit impoſſible de les rendre parfaitement 
vertueux, {ans decouvrir les illuſions du 
polyth&eilme aux perſonnes dignes qu'on 
leur confiat un ſecret de cette importance, 
qu: ataquoit les opinions favorites du vul- 


gaire. C'eſt pourquoi Pon ne rcveloit cette 


doctrine qu' avec une extreme circonſpec- 
tion, & ſous le ſcæau d'un ſecret erernel 
& inviolable ?; & c'eſt Ja ce qui fait que 
Pantigquite eſt ft obſcure & ſi {erile a ce 
ſujet. Varron & Ciceron , dont l'eſprit de 
recherche & le ſavoir donneroient lieu 
d'atendre de grandes Jumieres , ne four- 
niſſlent que quelques lueurs foibles ; le pro- 
mier ayant indiqus brievement les motifs 
de la doctrine ſecrete des myſteres ſans 
rien dire de ce qu'elle enſeignoit, & le 
tecond ayant par quelques traits donné à 
connoitre ce quelle renfermoit, fans rien 
dire des motifs, On wen doit point étre 

lurpris 

p NMeurſſi Fleuſinia cap. 20. 
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262 DisSBRTATION V. 
ſurpris, ſi l'on conſidere que les loix con- 
dannoient à mort ceux qui en trahiſſoient 
le ſecret 4. 

Le cas de Diagoras eſt trop remarquable 
pour Erre omis. L'indiſcretion qu'il eut 
de reveler le ſecret des myſteres Eleuſi. 
niens, le fit paſſer aupres du peuple pour 
un athee : ce qui prouve deux choſes; 
Pune , qu'on enſeignoit la fauſſetè du po- 
lythéiſme; l'autre, que la communication 
indiſcrete de cette doctrine auroit e&te d'un 
grand prejudice a VErtat. II racha auf 
de diſſuader ſes amis de fe faire initier aus 
myſteres; ce qui fut cauſe qu'on le pro- 
ſcrivit d'Athenes & qu'on mit fa tete à 

vx *; | 

Il ſufiſoit de croire en un ſeul Dieu, pour 
eètre regarde par le peuple comme athèc. 
Ce fut le cas de Socrate, & ſi on lailla 
ce philoſophe vivre lougtems en repos, 
f on ne troubla point du tout celui d Epi- 
eure, qui étoit un athée veritable , dans 
le ſens qu'on apelle athee quiconque nie 
la providence ; c'eſt que leurs opinions 
Erolent regardees ſur le pie de principes 

d' unt 


Si quis arcanæ myſteria Cereris facra vulgaſſer, 
lege morti addicebatur ... . Meminit hujus legis 
Sopater in diviſione quaſtionis. Sam. Perit in leges 
Atticas. pag. 38. 7 

r Suidas, voce Aityopzs 6 MH. Et etiam 
Athanegoras in Legatione. 
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d'une ſecte Philoſophique qui n'etoit point 
de nature à faire de grands progres par- 
mi le peuple. C'eſt peutétre par cette 
raiſon que Socrate ne voulut point fe 
faire initier , quoiqu'il paroiſſe qu'il pen- 
ſoit avantageuſement des myſteres; car 
alors il n'auroit pu continuer a enſeigner 
Panite de Dieu, qui Etoit fa grande doc- 
trine, ſans ertre acuſé d'en avoir trahi le 
ſecret. Comme c'eroit neanmoins une afec- 
tation ſinguliere, elle lui atira beaucoup de 
cenſures f. L'exemple d'Eichyle montre 
combien il eroit dangereux d'erre ſcule- 
ment ſoupgonne d'avoir manquè i ce ſe- 
cret; car ſur une ſimple imagination du 
peuple, que ce poete dans une de ſes Pic- 
ces avoir donne a entendre quelque choſe 
des myſteres , il penſa &tre mis en Pieces 
ſur le th6arre mème; & il ne ſe deroba à 
ce danger qu'en fe ref fugiant à Faurel de 
Bacchus. Il en apela enſuite a PArcopa- 
ge > qui le declara innocent de l'acuſation 
qu'on lui avoir intentce *, 

Les Cretois ſeuls croient une exception 

a la regle gencrale du ſecret des myſteres. 
Diodore de Sicile raporte qu'ils les célé- 
broient 


| Luciazus Demonade. 
t Clemens Alex. Strom. 2. & Ariflotelis, lib. 3. 
af. 1. Nicom, Eth. ad locum Euſiratits, 
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204 Dis $ERTATION V. 
broient en public, & qu'ils y enſeignoien; 


tout fans aucune réſerve. « Il &toit, dzt-j/, 


« ordonne à Gnofle , en Crete, par une an- 
« cienne loi, que les myſteres y ſeroient 
% montres ouvertement a tout le monde; 
« & que ce que Fon n'enſeignoit autre 
« part que ſous le ſceau du ſecret, y ſe- 
« roit communiquè A tous ceux qui vou- 
« drojent Paprendre *.” Quelque etrange 
que cette conduite paroiſſe d'abord , els 
ſert à confirmer Vexplication que nou: 
avons donnee du ſceret meme des myſtercs 
Nous avons fait voir que ce grand ſecte: 
conſiſtoit dans la découverte des erreurs 
du polytheiſme , qui fe faiſoit comme 1! 
paroit par ce qui eſt ecnape a Ciccron , 
en enſeignant Forigine des Dieux cn! 
n'croient que des hommes mortels Cicves 
aux honnevrs divins à cauſe de leurs 
bienfaits envers leur patrie ou envers ! 
genre humain. Or c'eſt ce que les Creto:: 
publioient à la face de toute la terre, en 
ſe vantant de poſleder le rombeau de Jupi- 
ter meme, le Pere des Dicux & des hom- 
mes. Comment auroient-ils donc pu dass 
leurs myſteres faire un ſecret, de ce que 
chacun ſavoit & diſoit hors des ray ſteres ; 
Er ce point en étant le ſeul ſecret, il sen 
fuit qu'il ne devoit y en avoir aucun dens 
ics myſteres de Crete. 


Oo 


u Biblioth. lie. 5 


gnoient 
dit i, 
une an. 
eroicnt 
nonde; 
t autre 
> * ſe- 
Ii VOU- 
etrange 
- ele 
nous 
yſtercs 
| ſecter 
erreurs 
ume 1; 
Cron, 
X CC 
Ele vès 
leurs 
vers Ic 
rétois 
re, en 
- Jupt- 
hom- 
u dans 
e que 
ſteres ; 
il Sen 
2 dens 


Oy 


D #s8#FKTATION: V. 10 

On ne doit pas manquer à cette ocaſion 
dobſerver ce que Diodore de Sicile dit 
dans le meme endroit; que les Cretois qui 
celebroient ouvertement leurs myſteres , 
aleguoient cette circonſtance comme une 
preuve d'avoir Etc les premiers 2 deifier 
des hommes mortels; invention dont ils 
ſe glorifioient beaucoup & dont ils vou- 
loient divulguer & conlerver la memoire 
ar la ſingularité de leurs myſteres. « Ce 
« ſont Ia, dit D;odore de Sicile „les vieilles 
« hiſtoires que les Cretois raportent Ge 
leurs Dieux, prerendant qu'ils font nes 
« au milieu de leur nation. Et ils ſe ſervent 
de cet argument comme d'une preuve in- 
« vincible, pour demontrer que Fadoration, 
« le culte & les myſteres des Dieux vien- 
nent originairement de Crete: puiſque les 
« myſteres Eleuſiniens , les plus famenx 
« de tous, ceux de Samothrace , ceux des 
« Ciconiens inſtitues en Thrace par Or- 
« ph&e , tous oeneralement fe celcbrent en 
« {ecret , au lieu qu 'en Crete on les cele- 
bre en public *. * On ne pouvoit point 
faire un plus grand afront au culte des 
idoles, ni rien qui fut plus capable de de- 
plaire aux protecteurs politiques des my fo 
teres. Auſſi les Cretois devinrent-ils rob. 
jet de la haine de tous les Grecs, & 'on 


diſoit 
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diſoit communement , par voye de pro- 
yerbe ; Cretois, menteur eternel ?, 

Nonobſtant Virregularite des Cretois ; 
Vegard du ſecret des myſteres , le cas ex- 
treme que toute Pantiquite faiſoit de cet 
ẽtabliſſement, n'eſt point Equivoque. & Sui. 
« vant mon opinion, dit Socrate interlocy- 
teur dans un des dialogues de Platon 
ceux qui ont établi les myſteres , quels 
« qu'1ls ſoient, Etoient fort habiles dans la 
« Connoillance de la nature humaine *, ” 
Ifocrate dit que Ceres avoit fait aux Athe. 
niens deux preſens de la derniere conſequence; 
le ble qui les avoit retires de Petat de bru- 
talitè on ils vivoient, & les myſteres qui en. 
ſeignoient aux inities a former les eſperance 
les plus agreables touchant la mort & Feternt- 
te. Ciceron les a regardes comme d'une (i 
grande urtilite pour Etat, a cauſe du dogme 
qu'on y enſeignoit des peines & des recom- 
penſes d'une autre vie, que dans la loi ou il 
proſcrit les ſacrifices nocturnes oferts par 
les femmes, il excepte expreſſement les 
myſteres de Ceres & les ſacrifices de la 
bonne Deécſſe. Il apelle à cette ocaſion les 
feres Eleuſiniennes, des myſteres augul- 
res 
y Tam mendax Magni tumulo, quam Crete 


Tonantis. Lucan. lib. 8. 


Et Callimachus hym. in Jovem — — Nonnis. 
Dionyſ. lib. 8. 
z Phadone. 


a Tor, Panegyr. 
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Dis$FKTATtON . 07 
es & reſpectables, & la raiſon qu'il alegue 
pour Pexception qu'il fait dans ſes loix en 
leur faveur , c'eſt qu'il wy a point en vue 
les Romains ſculs, mais encore toutes les 
nations qui ſe gouvernent par des principes 
juſtes & certains. Il me ſemble, aj ou- 
« te-t- il, qu' Athenes entre pluſieurs in- 
« ventions excélentes, divines, & ſi utiles 
« pour le genre humain, wen a produit 
aucune comparable aux myſteres, qui 
«3 une vie ſauvage & feroce ont ſub- 
« ſtirus Vhumanue & LTurbanité des 
« mocurs. C'elt avec raiſon qu'on les 
« caraCteriſe par le terme d'zntiation , car 
c'eſt par eux vèritablement que nous 
„avons apris les premiers principes de 
«la vie; & non ſeulement ils nous 
« enſcignent A vivre d'une maniere plus 
« conſolante & plus agreable , mais ils 
« adouciſlent encore les peines de la mort 
par Peſperance d*un meilleur ſort d. 
Les ſacrifices en Phonneur de la bonne 
Déeſſe, apelés par Ciceron , les ſacrifices 
tblics 
d Nocturna mulierum ſacrificia ne ſunto, prater 
ella, quæ pro populo rite fiant. Neve quem initian- 
to, niſi ut aſſolet, Cereri, Graco facro. Sur cette lot 
Ciceron fait le commentaire ſuiv ant. M. At vero, 
uod ſequitur, quomodo aut tu aſſentiare, aut ego 
reprehendam, ſane quzro, Tite, A. Quid tandem 
id eſt > M. De nocturnis ſacrificiis mulierum. A. 
Ego vero aſſentior, excepto præſertim in ipſa lege 


ſolemni ſacrificio ac publico. M. Quid ergo aget 
lac cus 


208 
publics & ſolennels , ſont exceptés de la pro. 


{cription qu'il fait de tous les facrifice 
nocturnes ; il ctoient oferts pro populd, 
pour le peuple. La faveur égale & com. 
mune que Ciceron acorde a ces ſacrifices & 


al! 


Iaccus Eumolpidæque noſtri, & auguſta illa myſt. 
ria, ſi quidem ſacra nocturna tollimus > Non ei; 
populo Romano, fed omnibus bonis firmiſque po. 
pulis leges damus. A. Excipis, credo, illa, quibus 
ipſi initiati ſumus. M. Ego vero excipiam. Nan 
mihi cum multa evimia divinaque videntur Athena 
tuæ peperiſſe, atque in vita hominum attuliſſe, tum 
nihil melius illis myſteriis, quibus ex agreſti imma 
mique vita exculti ad humanitatem & mitigat 
ſumus: initiaque ut appellantur, ita re vera prin- 
cipia vitæ cognovimus; neque ſolum cum lætitis 
vivendi rationem accepimus, fed etiam cum ſpe 
meliore moriendi. Quid autem mihi difpliceat z1 
nocturnis, Poctæ indicant comici. Qua licentu 
Romz data, quidnam egiſſet 1LLE qui in facrih- 
cium cogitatam libidinem intulit, quo ne impru- 
dentiam quidem oculorum adjici fas fuit? De Leg. 
Lip. 2. cap. 14. 
Au lieu de in no@urnis, la legon ordinaire ct !“. 
nocentes. Cette correction eſt de Victorius, & cile 
paroit fonace non ſeulement ſur le ſens quilexige 
mais meme ſur ce que le mot innocentes employ ic 
dans le {ens ou il faudroit Pentendre, weſt pas bon 
latin; au moins C'eſt le ſentiment de pluſieurs cri- 


riques : il ſeroit d'ailleurs ſuperflu, & il paroitroit 


D1iSSERTATIONY, 


manquer quelque choſe apres le mot di/fliceat. 


Par 1LLE qui eſt vers la fin, Ciceron a Evidem- 
ment en vue Clodius, fon ennemi mortel, qui pul- 
vinaribus bona Deg fiuprum intulerit, eaque ſacra, 
que viri oculis ne imprudentis quidem adſpici fas efl, 

folum adſpecluvvirili, ſed flagitio ſtuproque viola- 


rit. ¶ Orat de Har.reſp.$.5.] La reſſemblance de ces 
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DisstRTATION V. 209 
aux myſteres , donne lieu de croire qu'il en 
regardoit la celebration comme utile a la 
firers publique, Long-tems avant lui, 
Solon , légiſlateur des Arheniens ; & long- 
tems apres lui, Prerextatus , magiſtrat Ro- 
main des plus eſtimés, en eurent la meme 
opinion , comme il paroit par les regle- 
mens que le premier eut ſoin de faire pour 
leur celebration , & par les remontrances 
que ie dernier fit A Valentinien qui vouloit 
les abolir. Cet Empereur ayant diviſe 

Empire 
deux paſſages prouve qu'il ne peut erre queſtion 
que de Clodius. Voici ce me ſemble quel eſt le 
raiſonnement de Ciceron. te Je fais une exception 
te en faveur des myſteres Eleuſiniens, a cauſe de 
te leur grande utilité pour la vie civile. Cependant 
te la celthration de ces feres pendant la nuit eſt 
te ſujette ade grands inconveniens, comme il pa- 
tee roit par les pieces des poetes comiques. Et ſi Pon 
'« ent admis dans Rome a ces ceremonies noctur- 


tc nes, les hommes & les femmes indiſtinctement, 
« ainſi qu'on le pratiquoit dans les myſteres d' Eleu- 


te ſis, a quelles infamies n'auroit- on pas etc expole 
te de la part d'un homme comme Clodius, qui a 


tee trouve le moyen de violer les feres de la bonne 
te Déeſſe on Pon n'admettoit que les femmes. ?? 
Il y a beaucoup d'aparence que par ces poctes co- 
miques Ciceron entend les ecrivains de la nouvelle 
comedie , & que les abus auxquels il fait alluſion, 
etoient des abus licentieux propres a fournir des 
intrigues a la nouvelle comedie. En eter on peut 
voir dans Fabricius , | notitia Comicorum deperdito- 
rum, Bibl. Grac. lib. 2. caÞz2.] combien il toit en 
uſage parmi les Ecrivains de la nouvelle comedic 
de aL la ſcene de leur intrigue, dans le lieu od 
ſe faiſoir la celebration des feres & des myſteres. 


A109  WISSERTATCIONY, 
Fempire avec ſon frere, & projette une 
retorme generale dans les loix & le gou- 
vernement , defendit entre autres choſes le; 
ſacrifices nocturnes: mais ſur les repreſen. 
tations de Pretextarus , Proconſul de Grece, 
& qui comme le dit Zoſime étoit orne de 
routes les vertus d'un particulier & d'un 
homme d'Etat, il fir une exception en 
faveur des myſteres de Ceres, à condition 
neanmoins qu'on les réduiroit à leur pre. 
miere purere & limplicits . Ces myſte. 
res avoient été Etablis a Rome de fort 
bonne heure 4; ils avoient été incorport; 
dans le culte national «; Empereur Ha. 
drien fit des reglemens pour leur celebra- 
tion * ; mais les vices Enormes qui S'y 
introduiſirent par la ſuite , les firent abolir 
enticrement par Théodoſe. 

Tel eſt le fort de tous les Erabliſſemens 
humains. Ces myſteres ſi ſaints & ſi rel- 
pectables dans leur origine , degenererent 
par la ſuite ; & les meſures que Von avoit 
priſes pour parvenir aux fins qu'on s'y 
etoit propoſces, tournerent A la ruine & 4 
la ſubverſion de ces memes fins, Car on ne 

peut 

c Zoſim. lib. 4. Hiſt. nova. 

d Cicer. Orat. pro Corn Ballo. —De Nat. Deor. 


216. 2. cap. 24, — Dionyſ. Hal. lib. 1. cap. 3% 
Antiquit. | 


e Suetonius, Vita Auguſt. cap. 93, 
£ Aurel. Vitor, in Hadri. 
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DISSERRTATION V. 211 
peut guere produire d'autre raiſon des 
abus horribles qui s' introduiſirent dans les 
myſteres, abſtraction faite du tems auquel 
en ne ſe ſouſtrait, que l' obſcuritè ou on 
es celebroir & le ſecret Exact qu'on y ob- 
ſervoit; la nuit fourniflant a des hommes 
vicieux l'ocaſion d entreprendre des choſes 
criminelles, & le ſecret les encourageant 
à les ExEcuter, Ce ſecret inviolable qui 
encourageoit les abus, les deroba longtems 
ala connoiſſance du magiſtrat, & ſi long- 
tems, qu'il ne fut plus poſſible d'y reme- 
dier. En un mot, on doit avouer que les 
myſteres ſi propres dans leur premiere 
inſtitution à exciter à la pratique de la 
vertu, devinrent prodigieuſement & horri- 
blement corrompus. Mais en doit - on 
ktre ſurpris, ſi Von conſidere que dans les 
premiers ſiecles, les ſiecles les plus purs de 
notre ſainte religion, il s' introduiſit dans 
FEgliſe une corruption ſemblable par eter 
d'une ſemblable cauſe, Les premiers 
Chretiens, a Pimitartion peut - ètre des 
ceremonies du paganiſme , avoient cou- 
tume de s'aſſembler dans Feglifte pendant 
la nuit, pour y celebrer les. veilles ou les 
vigiles des feres , ce qui fe faiſoit dans le 
commencement avec une faintere & une 
pureté édifiantes; mais en peu de tems it 
s'y introduiſit tant d abus, qu'on tur dans 


is 
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la neceſſite de les abolir 5. Er ſuivant |: 
raport de Ciceron , Diagondas le The. 
bain ne trouva point d'autre moyen pour 
remèd ier aux deſordres des myſteres * , que 
de les ſuprimer. 

Ce ne fut cependant pas la ſeule cayf 
de la corruption des myſteres. H y en 
avoit de conſacrès à Bacchus, a Venus, } 
Cupidon ; divinites que Von ſupoſoit in. 
ſpirer des paſſions irregulieres & y pre. 
ſider, Il weſt point &tonnanr que les ini. 
ries ayent été portes à s'abandonner aux 
debauches qui faiſoient les delices de ces 
Dieux, & en ce cas la doctrine cachee des 
grands myſteres venoit trop tard pour en 
corriger Pabus, Mais ce qui eſt remar- 
woes & ce qui prouve la verite de ce que 
nous avons dit {ur Forigine des myſteres, 
& le but qu'on s'y Etoit propoſe de confir- 
mer & de perperuer le dogme ; des peines 
& des recompenles d'une autre vie, C'eſt 
que ce dogme continua d'y erre enſeigné, 

lors 

g Quoniam occaſione nocturnarum vigiliarum 
abuſus quidam irrepere cœperant, vel potius fla- 
gitia non raro committi, placuit Eecleſiæ noctut— 
nos conventus & vigilias proprie dictas intermit- 
tere, ac ſolum in 1i{dem diebus celebrare jejunia. 
Bellarmin. De Eccl. Triumph. lib. 3. cap. ult, 

h —— Atque omnia nocturna, ne nos duriores 
ſortaſſe videamur , in media Gracia Diagondas 


Thebanus lege perpetua ſuſtulir, De leg. lib. 2, 
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lors meme que la celebration des myſteres 
le Cupidon & de Bacchus * , fut portée 
a plus grand degre de licence & de cor- 
uption. Ce qu'il y eur dans ces myſteres 
te plus obſcene & de plus ſale, la proceſſion 
du Krezs & du Phallos , fut introduite ſous 
prexexte d'erre Vembleme de cette vie 
nouvelle & de cette regeneration myſtique 
wxquelles les initiès $'engageoient, 

Enfin ce qui contribua beaucoup a la 
corruption des myſteres; ce fut que I hie- 
rophante ſe retira de deſſous l'inſpection 
du magiſtrat civil. Comme les myſteres 
cotent originairement de [inſtitution du 
magiſtrar , il prch1dour a leur celebration par 
ture la Grece; & tant qu'il y prefida , il 
ne fut guere poſſible qu'il s' introduisit 
des abus groſſiers. Mais dans la ſuite 

quelque 

Plutarchus, Eva ixò. 

k Orig. contra Celſum. lib. 4. p. 167. Edit. Steph. 


| Theodorer (Therapeut. lib. 1.) parle de la pro- 


ceſſion de ces figures enigmatiques, mais en les ca- 
aFeriſant de cette Epithete, ce ne peut ètre qu'en 
diſion des payens qui prétendoient qw'elles 
tiojent myſtiques & ſymboliques; car on ne ſau- 
roit dire que le Kreis & le Phallos fuſſent les figu- 
tes enigmatiques des debauches dont elles ctoient 
es inſttumens; le terme d*enigmartique ſigniſiant 
Vintimation obſcure d'une choſe repréſentée par 
une image difcrente. Il faut expliquer de meme ce 
que dit Tertullien dans fon traité contre les Valen- 
uniens. Virile membrum totum eſt myſterium. Jam- 


dlicus alegue des raiſons diferentes pour cet ulage, 
foyer fon traité, De Myſteriis, cap. 11. . 1. 
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quelque petit prètre qu'on avoit emploꝶ 
dans le mècaniſine des ceremonies , savin 
d'erablir de fon chef de nouveaux myl. 
teres, que Fon celebroit clandeſtinemen, 
(ans Faprobarion & peuretre ſans la connai(. 
ſance du magiſtrat civil. C'eſt 18 que le; 
crimes & les debauches les plus Enormes pri. 
rent leur naiſſance. Voila Forigine de toutes 
les impicres horribles que Pon commettot 
a Rome dans les myſteres de Bacchus, & 
dont Tite-live donne une relation {i circon. 
ſtancice. Il dit qu'zls furent d'abord erablj; 
en Etrurie par un preſtolet Gree , d'un ca- 
rattere ignoble & grand menteur, fans auc um 
connoiſſance du vrai ſens des ceremonies mi. 
terieuſes ſi propres a pei fectiouner le corp 
& Peſprit, & qui avorent ete introduites ches 
les Romains, par les Grees la plus ſavantt 
de toutes les nations w. On voit par ce 
paſſage meme que les myſteres etotent 
originairement d'une nature tout 2 fait 
diferente , & qu'ils avoient été inventes 
pour Paugmentation des ſiences & de |a 
vertu. Les nouveaux myſteres aportes en 
Italie par ce prètre depayic , ne parvinrent 
neanmoins que par degre a la corruption 
extreme ou ils tomberent dans la ſuite: 
car Hiſpala dans ſa confeſſion devant les 
Contuls 

m Græcus ignobilis in Etruriam primum ven't, 
nulla cum arte earum, quas multas ad animotum 


corporumque cultum nobis eruditiſſima omnium 
gens invexit, ſed ſacrificulus & vates. Hi. lib. 


Conſu 
es fer 
ficipat 
Camp 
hr un 
toutes 
par 1 
Finitie 
hls; c 
debau 


primo 
quam 
dotem 
Nam 
noctu 
diebu 
cifle ; 
viri fe 
tacind 
tum! 
minu 
einus 
Hand 
velut 
lis va 
mach 
abrip 
ſacin 
diner 
in ht 


prox 
nis 1. 
Pati 


employ; 
S S'avilg 
Aux myſ. 
inement, 
connoii. 
que les 
rmes pri. 
de toutes 
mmettoit 
chus, & 
1 circon- 
A et A h / 75 
A un CA 
Ac un. 
es unſ- 
le Corp 
tes cher 
ſavante 
par ce 
etoient 
2 fait 
nventes 
de la 
rtés en 
vinrent 
uption 
ſuite: 
ant les 
onſuls 
n vent, 
JN rum 
nmnum 


1b. zo. 


DISS EANTATION V. 217 
Conſuls declare qu'il n'y avoit d' abord que 
es femmes qui fuſſent admiſes a leur par- 
icipation , juſqu'a ce que Pacula Minia 
Campana en devint la prètreſſe. Celle-ct 
ft un changement ſubit & general dans 
mates les ceremonies, comme ſi c' étoit 
par Pordre des Dieux, & elle commenca 
Fnitiation des hommes par celle de es 
fls; changement qui fur bientor ſuivi des 
{auches les plus infames “. La decou- 
rerte de cette ſcene d'abomination deter- 
mina le ſenat à abolir par un decrer les 


myſteres de Bacchus dans toute Tlralte : 
mais 
n Tum Hiſpala originem ſacrorum expromit. 
primo ſacrarium id fæminarum fuiſſe , nec quem- 
quam virum eo admitti ſolitum.... Pacullam ſacer- 
totem omnia, tanquam Detim monitis, immutaſſe. 
Nam & viros eam primum ſuos filios initiaſſe; & 
nocturnum ſacrum ex diurno, & pro tribus in anno 
diebus quinos ſingulis menſibus dies initiorum fe- 
cifle ; ex quo in promiſcuo ſacra ſint, & permiſti 
viri fœminis, & noctis licentia acceſſerit; nihil ibi 
tacinoris , nihil flagitii prætermiſſum; plura viro- 
mum inter ſeſe, quam faeminarum efle ſtupra. Si qui 
minus patientes dedecoris lint, & pigriores ad fa- 
einus, pro victimis immolari: nihil nefas ducere. 
Hanc ſummam inter eos religionem eſſe; viros 
relut mente dapta cum jactatione fanatica corpo- 
is vaticinari. . Raptos a Diis homines dici, quos 
machine illigatos ex conſpectu in abditos ſpecus 
abripiant ; eos eſſe, qui aur conjurare, aut ſociari 
lacinoribus, aut ſtuprum pati nolverint ; multitu— 
dinem ingentem, alterum jam prope populum efle; 
in his nobiles quoſdam viros, fœminaſque. Piennio 
prox imo inſtitutum elle, ne quis major viginti an- 
nis initiaretur; captari ætates, & erron & ſtupri 
patientes. Liv. Hit. lib. 39. 
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mais les autres myſteres reſterent inviol;, 
bles. L'inſticution en toit trop utile & troy 
importante, pour les ſuprimer tous à cay; 
du crime des ſeuls myſteres de Bacchus. 

La corruption $ctendit avec le tems! 
tous les myſteres ® ; ceux d' Eleuſis furen 
les derniers ataques de cette contagion, 
Ils furent pendant un tems auſſi dignes de 
reſpect, qu'ils devinrent dans la ſuite digne; 
d'èxëcration. Il ne faut que diſtinguer le 
tems pour concilier les grands loges qu'on 
leur a donnes & les cenſures ſèveres que 


l'on en a faites p. Il eſt vrai qu'à croite 
des 
o Clemens Alex. Admonitio ad Centes. 

M. Le Clerc ( Biblioth. univ. Tom. 6. þ. 73. 
pretend que les myſteres n'ont point été corrom— 
pus. Je ne congois point d'autte raiſon qui ait pul 
porter a epouler cet etrange paradoxe que paice- 
qu'il favoriſe Pacuſation que l'on fait contre les 
Peres de PEglile d'avoir trop inliſte fur leur cor- 
ruption ; & c'eſt ainſi qu'il a combatu une erceur 
par une erreur encore plus grande; ce qui re 
que trop ſouvent le cas des controverſiſtes On doi! 
avouer en cfet que les Peres ont outre leurs cen- 
ſures contre les myſteres.Leur iaſtitution primuhe 
a été unanimement regardee par les hommes les 
plus ſages & les plus vertucux du paganiſme, com- 
me le plus digne moyen de parvenir a la plus no- 
ble fin, & cependant les Peres n'ont point fait di- 
ficulté de dire qu'elle reufermoit tous les principes 
du vice & de la corruption. Ce qu'il y a de ſinga- 
lier, c'eſt que nonobſtant tout cela, ils ont knit 
paller dans leurs Ecrits & dans la religion meine 
une partie du langage & des ceremonies de ces 
myſteres. Caſaubon en a donnè un détail très exact 
& très cir conſtancié; exerc. 16. in Baron. Aun. 
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des raports incertains, les myſteres auroi- 
ent Ere corrompus preſque des leur naiſ- 
ſance. L'on acuſe Orphee d'en avoir 
abuſe 1; mais qui ne decouvre au pre- 
mier coup d' il que c'eſt une calomnie in- 
ventée dans les tems poſterieurs par ceux 
qui abuſolent des myſteres, afin de couvrir 
par cet &xemple, sil toit poſſible, la honte 
de leurs abominations 2 C'eſt une ruſe aſ- 
ſez ordinaire du vice, que de noircir la 
reputaton des hommes dom les mceurs 
ont été les plus pures. Socrate , l'hon- 
neur de fon ſiecle, en eſt un exemple. 
L'acuſation intentèe contre Orphee , eſt fon- 
dee ſur une fable ſi mal concertèe, qu'elle 
tombe d'elle - meme par la contradiction 
ou elle ſe rrouve avec les monumens de 
Yantiquite ; car en conſèẽquence de Pabus 
qu'Orphee auroit fair des myfteres , on 
raporte qu'il auroit cre mis en pieces par 
des femmes, tandis que 'inſcription qui 
toit fur ſon tombeau a Dion en Macé- 
doine, prouvoit qu'il toit mort d'un coup 
de tonnerre; genre de mort que les anciens 
regardoient comme une faveur ftgnalce des 
Dieux ** 

Juſqu'ici Jai ſupoſe que les myſteres 
avotent étè inventés, établis, & ſoutenus 
par 
F 2 Proxmium , ſegm. 5. 
Ten. I. | K 
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par les Legiſlateurs, Ce que on a dz poiſf 
dit peut fournir aſſez de preuves pour MW mets 
montrer la verite de cette ſupoſition : mais I une 
comme ce point eſt eſſentiel & capital N ens 
par raport a l'objet de cette diſſertation, I xres 
| Fon raſſemblera ces preuves ſous un {yl MW dm 
4 coup dil, & on y en ajoutera quelques cara 


. autres. etole 
fed Les myſteres venoient originairement ¶ de c 
470 , / . 93 6 

b d'Egypte. Herodote , Diodore de Sicile I my 


& Plutarque le diſent expreſſẽment, & ¶ mot 
toute Panriquite eſt unanime ſur ce point, ¶ en te 
La reſſemblance exacte qui ſe trouve entre © 
les ceremonies des myſteres Grecs & E- pure: 
gyptiens , & entre ce qu'on enſeignoit dans I fur | 
les uns & les autres ſufiroit ſeule pour le I} les ( 
prouver. Les Egyptiens dans toutes leurs I en St 
inſtructions , èxigeoient le meme ſecret que ¶ ent 1 
Fon requèroit des initiẽs dans les myſteres; ¶ & q1 
& cet engagement au ſecret ëtoit mème ¶ de re 
le caractere particulier de la ſience de cette I cun 
nation. Le dogme de la metempſycho!z 


[i & celui des peines & des recompent:cs = 
3 d'une autre vie que Von enſeignoit dans les 15 
g 4 myſtercs, avoient d'abord ere enſeignès par x 


les Egyptiens; ainſi que tous les hiſtoriens I Les 
Grecs en conviennent f, L'abſtinence du 
| poiſlon, I ignor 


. F Sy +7. — 


aa..." FP.ooe 
— 
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On donnoit aux peines à venir le nom de tour- IF verba 
mens errangers, Epithere qui n'eſt jamais employee FF rote 
dans des ſujets de religion par les Ecrivains Grccs Meta 
ou Latins, que pour fignitier Ezyprien. y - 
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Dini . 2339 
poillon , des feves & de quelques autres 
mets , recommandee dans les myſteres, ctoit 
ane ſuperſtition particuliere aux Egypti- 
ens *, L'uſage de graver le rituel des myſ- 
eres ſur deux tables de pierre u, ctoit bo 
demment un uſage Egyprien , puiſque les 
caracteres ſui vant le raport d' Apulèe en 
ctoient hièroglyfiques *. Il ſeroit trop long 
de comparer , toutes les particularites des 
mylteres Grecs & Egyptiens. II ſufit en un 
mot de dire qu'ils ſe rellemblent preſque 
en tout point * 

On peut par- IA concilier toutes les diſ- 
utes des etats & des villes de la Grece 
ſur Porigine des myſteres. Les Thraces, 
les Cretois & les Atheniens prerendoient 
en &rre les inventeurs: comme ils ſoutenoi- 
ent n'avoir rien emprunté les uns des autres, 
& qu'ils trouvoient neanmoins une ſi gran- 
de reſſemblance entre leurs my eres, cha- 


cun ſous ce prerexte vouloit s'atribuer 
K 2 I'hon- 


t Prophyr. De Alſtinentia. 

u Pauſanias Arcadicis. 

x Senex comiſſimus ducit me protinus ad ipſas 
fores ædis ampliſſimæ, rituque ſolenni aſperſionis 
celebrato myſterio, ac matutino peracto facrificio 
de opertis adyti, profert quoſdam libros, literis 
ignorabilibus prenotatos ; partim figuris cujuſce- 
modi animalium, concepti ler monis com: pendioſa 
verba ſuggerentes, partum nodoſis & in modun 
rotx tortuoſis capreolatimque condenſis apicibus. 
Metamorph. lib. 1t. 

y Died. Sic. lib. 1. 
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Fhonneur de leur origine; prétexte dom 
la force ou la dificultè diſparoit, des que 
Fon a recours aux myſteres d*Egypre com. 
me a leur origine commune & inconteſt:. 
le. Or ce fut le Magiſtrat qui forma & 
qui Erablir en Egypte le culte religieux, 
dont il tourna toutes les ceremonies & tous 
les dogmes vers des fins politiques: on en 
doit donc conclure que les myſteres furen 
originairement inventes par les legiflateur; 

Les ſages qui les porterent d Egypte en 
Aſie, en Grece & dans la Bretagne, etoient 
tous Rois ou Legitlateurs, comme Zoro- 
aſtre, Inachus, Orphce , Meélampus, Tro- 
phonius, Minos, Cinyras, Erechtée, & les 
Druides, 

Une autre preuve de Porigine politique 
des myſteres , c'eſt que le ſouverain y preſi- 
doit. Dans les myſteres Eleuſiniens, il 
toit repreſente par un Preſident apelt 
Baſileis, qui figmifie Roi, fans doute en 
memoire du premicr fondateur. A ce 
preſident on joignoit quatre oficiers choiſis 
* le peuple & apelés Epimeletes, c'eſt 

dire curateurs *, Les Pretres n'etoient 
que des oficiers ſubalternes & mwavoient 
aucune part dans la direction ſupreme des 
myſteres. Comme c' toit Pinſtitution fa- 
vorite du legiflateur , il prit tous les ſoins 
poſſibles pour la ſoutenir; & c'eſt ce qui 


Ne 


2 Meurſi: Eleuſinia, cap. 15. 
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ze pouvoit faire plus éficacement qu'en 
ptẽſidant lui - meme. Il cachoit nẽan- 
moins avec ſoin la part qu'il y prenoit , en 
e renant pour ainſi dire derricre le rideau, 
ou il dirigeoit Vaction des Prétres. Sil 
ſe fur melè trop ouverrement des matieres 
de la religion, il auroit fait 6chouer ſon 
lefſein : le peuple auroit oic rt regardé 
les myſteres comme des che ſes purement 
utiles & politiques. C'eſt là ce qui a en- 
xelope ce ſujet d'une obſcuritè ſi grande, 
qu encore que les myſteres ſoient rœelle- 
ment une invention de la politique, les 
anciens mèmes ont ſouvent pris le change, 
& ont Et6 extremement embarraſſẽs pour 
en deſigner le veritable fondateur. Ceſi 
anſi que par raport aux myſteres Eleuſini- 
ens, les uns en donnotent Phonneur a Ceres, 
les autres A Triproleme , quelques uns à 
Eumolpe ; d'autres a Muſee, & d'autres 
2 Erechtee, Comment le tirer de ce laby- 
rinthe on Meurſius * conduit fon lecteur, 
& on les anciens le tiennent renferme 2 II 
ne faut que ſuivre le fil de ce que nous 
avons obſerve. Erechtée Roi d' Athenes “ 
inſtitua les myſteres: le peuple confondit 
mal à propos Pinſtituteur avec les Pretres 
Eurnolpe & Muſce qui furent les premiers 


qui 


a Meurſii Eleuſinia, cap. 2. 
Died. Sic, lib. 1. Bibl. 
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222 Dr1isSSYRTATION V. 
qui y oficierent , & avec Ceres & Tripte. 
leme qui etoijent les divinités en Thon. 
neur deſquelles on les celebroit. Ces md. 
priſes Eroient afſez naturelles. Les pottes, 
dans leur ſtile libre & figure , donnerent |: 
nom de fondateurs aux Dieux auxquels 
ces myſteres erotent conſacres , & le peuple 
ne voyant d'autres miniſtres aparens que 


les Prerres qui oficioient, (le legiſlateur evi. | 


tant à deſſein de fe montrer ) crut bonne. 
ment que C'etotent ces Prètres qui les 
avoient inſtirues. Si Yon pouvoit cepen- 
dant exiger & des poëtes & du peuple, 
de reflechir atentivement ſur leurs Imagi- 
nations & leurs opinions, on auroit lieu de 
croire qu'il auroient du Eviter cette erreur, 
par le moyen de la marque qu*Erechtte 
voulut laiſſer a la poſterire , pour lui faire 
connoltre qu'il Etoit Vinſtituteur de ces 
myſteres ; j entens I'1nſticution de cet oficier 
dont nous avons parle & qui gapeloir 
Baſileis ou le Roi. 

Cette origine des myſteres ſe demontre 
encore par les qualires requiſes dans ceux qui 
vouloient erre initiés: car ſui vant Vinſtitu- 
tion primitive, ni les eſclaves, ni les Etran- 
gers ne pouvoient y etre regus *. Or ſi les 
mylteres avoient ètè erablis principalemem 
pour enſeigner les verites de la religion; 

on 

c Schol. Hom. II. G Diod. Sic. lib. 5. Ariſtop h. in 
Oec lopbp te? 
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en ne voit pas pourquoi tous les hommes 
n'y auroient pas etè admis indifteremment ; 
pourvii qu' ils euſſent eu les qualitẽs mo- 
tales dont on a parlé ci-devant. Mais ſi 
les myſteres au- contraire ont ere etablis par 
Etat pour des vues politiques, alors on voit 
clairement d'où vient que des Etrangers & 
des eſclaves qui ne ſont araches a VErat, ni 
par les liens de Finterer, ni par ceux du bien, 
ou de la patrie , doivent ere exclus de ce 
qui n'eſt inſtirus que pour le bien de VErar, 
Dans la ſuite, lorſque les Grees par leurs 
frequentes confederations contre les Perſes, 
Fennemi commun de leur liberté, com- 
mencerent à ſe regarder comme ne for- 
mant qu'un peuple & qu'un Etat, on ad- 
mit aux myſteres tous ceux qui parloient 
la langue Grecque, Les Anciens ne re- 
flechiſlant point fur Forigine ni ſur le but 
des myſteres, ont &t6 fort embaralles pour 
decouvrir les raiſons qui avoient porté a 
confiner [initiation aux ſeuls ſujets naturels 
de V'Erat. Lucien dans la vie de fon ami 
Démonax, raporte que ce grand Philoſophe 
eut un jour le courage de demander aux 
Athéniens, pourquoi ils excluoient les bar- 
bares de leurs myſteres, Eumolpe qui etoir 
de Thrace & par conſequent barbare , en 
ayant ere Vinſtituteur ; mais il ne raporte 
pas la reponſe qu'on lui fir. Caſaubon , un 
ies plus ſavans & des meilleurs critiques 

K 4 
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de fon ſiecle, n'a pu penetrer la veritahl 
raiſon de cet uſage des Grecs , & il le traits 
de ridicule dans Fidee que les inſtitureur, 
des myſteres ſe ſeroient imagines que de 
parler la langue Grecque contribuoir A |; 
P1Ete, 

Ce qu'on enſeignoit generalement à tous 
les initiès, qu'il ẽtoit neceſſaire de mener 
une vie ſainte & vertueuſe pour obtenir 
une immortalité bien-heureuſe, confirme 
que les legiflateurs ont été les inſtituteuts 
des myſteres. Ce n' toit pas là la doctrine 
que debirotent les pretres : ils donnoient 
le paradis à meilleur marché. Quelques 
oblations , quelques ſacrifices, quelques c6&- 
remonies , c toit tout ce qu'ils Exigeoient, 
C'eſt ce que M. Locke a remarque avec 
beaucoup de force & d*eloquence, « Les 
« pretres ne $'ocupoient point A enſeigner au 
« peuple la vertu. Ceux qui Etoient obſer- 
« vateurs ardens & ſcrupuleux des ceremo- 
« nies , qui ętoient ponctuels les jours de 
« feres & de ſolennire, & èxacts dans les au- 
« tres pratiques vaines & ſuperſtitieuſes de la 

« reli- 


d Autor eſt Libanius in Corinthiorum aQtione, 
Myſtagogos ſumma diligentia initiandos ante om- 
nia monuiſſe, ut manus puras animumque ſibi ſer- 
varent purum , & ut in voce five ſermone Græcos 
ſe praſtarent ; hoc quidem profecto ridiculum, 
quaſi faceret ad veram pietatem, Grzca potius 
quam alia lingua loqui. V Caſaubini Exercit, X\%, 
ad Ann. Barenii. | 
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Diss ERTATION V. 225 
«religion , la ſacrèe facultè les aſſuroit que 
«les Dieux Eroienrt ſatisftaits, & e'eſt a 
quoi le peuple ſe bornoit. Peu frequen- 
« toient les Ecoles des philoſophes pour y 
etre inſtruits de leurs devoirs, & apren- 
« dre A diſcerner ce qu'il y avoit de bien 
« ou de mal dans leurs actions. Les pre- 
« tres Etoient plus commodes & tout le 
« monde $*adrefloit a eux. C'étoit en 
« &fet une choſe plus ailce, de faire des 
« luitcations & des facrifiees que d'avoir 
« une conſience pure & de ſuivre avec 
« perſeverance les precepres de la vertu. 
Un facrifice expiatoire qui ſupleoir au 
« defaur d'une bonne vie, étoit plus com- 
« mode que la pratique actuelle des maxi- 
« mes {Eyeres de la morale . On peut 
donc ètre aſſurè qu'une inſtitution ou Hon 

enſeig- 

e The Prieſts made it not their buſineſs to teach 
the people virtue: if they were diligent in their 
obſervations and ceremonies, punctual in their 
feaſts and ſolemnities, and the tricks of Religion, 


the holy tribe aflured them that the Gods vrere 
pleaſed, and they looked no farther. Few went to 
the (chools of hiloſophers to be inſtructed in 
their duty, and to know what Was geod and evil 
in their actions. The Prieſts ſeld the better penny- 
worths, and therefore had all the cuſtom : for 
Luſtrations and (acrifices vvere much eatier than a 
clean conſcience and a ſteddy courle of virtue; 
and an explatoty facrihce , that attoned for the 
want of it, much more convenient than a ſt-ick 


and holy life, Reaſonableneſ3 of Chriſtianity. 
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enſeignoit la neceſlire de la vertu, dewir 
ſon origine aux legiflateurs , pour le def. 
ſein deſquels la vertu Ecoit abſolument ng. 
ceſſaire. 

Cette utilite infinie que Etat retiroit 
des myſteres, en ce qu'ils portoient le 
peuple à la pratique de la vertu, eſt elle. 
meme une preſomprion extremement fort: 
en faveur de [Forigine qu'on leur atribue 
ici. Cette utilitè a été reconnue par tou: 
les anciens auteurs, & decoule Evidem- 
ment de la nature mème de la choſe. 

Enfin ce ſentiment fur Forigine des 
myſteres a pour lui le temoignage de Plu- 
tarque, le mieux inſtruit de tous les an- 
ciens auteurs dans les antiquites de la Grece, 
Voici comment il s'exprime dans fon traite 
d'Iſis & d'Oſiris. « L'opinion que Vuni- 
vers ne $'eſt pas forme par hazard, & ſans 
« une intelligence qui le gouverne dans 
« toutes fes revolutions , eſt tres ancienne : 
« Pauteur en eſt inconnu. Les poëtes & 
« les philoſophes la tiennent des anciens 
leg. ſlateurs & thtologiens. La creance 
« en eſt fermement établie, non ſeulement 
« dans la tradition & dans P'eſprit du vul- 
« gaire , mais encore dans les myſteres & 
« dans les ofices facres de la religion, 
« tant parmi les Grecs que parmi les bar- 
« bares : elle eſt repandue ſur toute la 
« face de la terre. 
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Dirie 1 
Toutes ces raiſons raſſemblees & reunies 
prouvent inconteſtablement que les myſ- 
teres ont été inventes par le legiſlareur , 
pour etablir & afermir le dogme general 
de la providence , en inculquant dans P'eſ- 
prit des hommes la creance des peines & 
des recompenſes d'une autre vie. 


OBSERVATIONS * ſur Veæplication que 

M. I Abbe Pluche donne des MYSTERES 

& de la Mythologie des Payens dans ſon 
HISTOIRE DU CEL, 


Il eſt ſurprenant que M. FAbbe Pluche 
air pretendu apuyer fon ſyſteme, par une 
inſtitution de Pantiquite , qui ſeule ſufit 
pour renverſer entièrement ſon ouvrage : 
car quel eſt {on but? C'eſt de prouver que 
les anciens Dieux wont point ete des hom- 
mes reels; or les myſteres diſent preci{c- 
ment le contraire, On y enſeignoit avec 
ſoin que c' toient des hommes deities après 
leur mort. M. FAbbe- Pluche tiche de 
prouver ſon ſentiment par Pautorite de C1- 
cexon ; Ciceron de meme dit le contraire, 


II 


* Le ſecond volume de M. Warburton ſur la 
divinite de la Miſſton de Moyſe, & quelques re - 
marques particulieres que ce ſavant m'a commu- 
niquees, m'ont fourni la matiere & le fonds de la 
plüpart de ces obſervations ſur le fyſteme de M. 
PAbbe Pluche, | 
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Il dit poſitivement dans ſes Tuſculanes, que 
les cieux ſont remplis du genre humain ; 
& il le confirme par le temoignage des 
auteurs Grecs, & par le ſouvenir de ce qui 


Venſeignoit dans les myſteres * ; enſorte que 


fans dire ce qu'on y enſeignoit, il donne 
manifeſtement a entendre, qu'on y apre- 
noit aux initiès que les Dieux du Ciel 
avoient ere des hommes ſur la terre. Ci- 
ceron dit encore dans ſon traitè de la nature 
des Dieux , que les Dieux Etoient des hom- 
mes puiſſans & illuſtres, qui avoient &te dei- 
hes apres leur mort; il raporte qu*Euhe- 
merus enſeigne ou ils ſont morts & ou ils 
ſont enterres , ſans parler ajoute-t-il, de c. 
qui Senſeigne dans les myſteres d'Elenſis & 
de Samothrace d; ce qui marque aflez clai- 
rement que les myſtcres enſeignoient la 
meme doctrine qu'Euhemerus , concer- 
nant les Dieux. Et neanmoins Ml. Abbe 
Pluche en parlant des myfteres , pretend 
que ce ne font point des Dieux qu il fam 
chercher fous ces envelopes , qu elles ſout pli- 
rot deſtinees a nous aprendre Fetat des choſe: 
gur nous interefſent . C'eſt ce qu'il repete 
encore dans un autre endroit. « Iſocrate, 
Epictete & Ciceron nous aprennent tres 
nettement {ur quoi les reglemens | des 

I 

a Veyex note a ci- devant, page 193. 


b YLVojez la note c ci devant, page 195. 
* Reviſion de Phiſtoire du Ciel, page 13, 
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40 myſteres | rouloient, en nous avouant que 
« ces myſteres n'etoient point deftines , 
comme on s'y atendoit , a nous expliquer 
« la nature des Dieux, mais à nous in- 
« ſtruire de nos beſoins ; & . 

M. FAbbe Pluche ſe ſaiſit d'un paſſage 
de Ciceron , que je crains qu'il wait mal 
entendu , & que je vais ticher d'expliquer. 
Ciceron introduit Velleius FEpicurien , 
expliquant la nature des Dieux dans le 
traitè qu'il a compoſe ſur ce ſujet. Cotta, 
Academicien , repond à Velleius que ſous 


 pretexte d'expliquer la nature des Dieux , 


il derruit toute la religion, & n'expoſe 
implement que la nature des choſes; 
qu'il fait de mème que ceux qui enſei- 
gnent que l'opinion des Dieux immortels, 
eſt une invention de la politique des hom- 
mes d'Etat; de meme que Prodicus Chius 
qui diſoit que les hommes avoient fait des 
Dieux, de tout ce qui pouvoit leur pro- 
curer quelque bien; de meme qu'Euheme- 
ras qui diſoit que les Dieux étoient des 
hommes deéifiés apres leur mort; fans faire 
mention, dit-il, de ce qu'on enſeigne dans 
les myſteres: & il ajoute, ces ſentimens di- 
vers etant expliques , & reduits a un ſens rai- 
ſonnable , on verra qu'il nous font moins con- 


notre la divinitè ou la nature des Dieu, qu 
la 


d id. page 19. 


239 DissSERTATION V. 
la nature des choſes ©, Ce ſont ces dernier 
mots qui ont donne lieu A la mepriſe de 
M. FAbbe Pluche ; car ce que je traduis 
ici par, ces ſentimens divers, Etant exprime 
dans Foriginal par un pronom relatif, ¶ Ie. 
guelles choſes | M. PAbbe Pluche en a re- 
ſtreint le ſens aux myſteres ſeulement f , la 
derniere choſe dont il eſt fait mention, au 
lieu de Verendre A tout ce qui precede, 
non ſeulement aux myſteres, mais encore 
aux ſentimens de Prodicus , d'Euhemerus , 
Cc. En en confinant le ſens aux myſteres, 
Fargument ne prouve point ce que vou- 
Joit prouver PAcademicien Cotta, dont le 
deſſein &roit de montrer aux Epicuriens , 
ue ceux qui parlent des Dieux immorrtels 
FA la maniere dont le faiſoient non ſeule- 
ment les myſteres , mais encore Velleius , 
Prodicus , & Euhemerus , loin d'expliquer 
la nature de la divinite , la detruiſoient ; & 
qu' ils ſubſtituoient A fa place la nature des 
choſes ou la nature humaine. Et il n'eſt pas 
trop concevable comment M. F Abbe Pluche 
a pu donner dans le contreſens ou il eſt tom- 
be , puiſque ce qui precede immediatement 
donne clairement à entendie , ainſi que je 
Fai obſerve ci- deſſus, qu'on enſeignoit dans 
les myſteres la meme doctrine concernant 


les 

e Quibus explicatis ad rationemque revocatis , 

rerum magis natura cogaoſcitur quam deorum. 
De nat. Deor. lib. 1. cap. 42. 


f Hiſt. du Ciel. Tom. 4. page 401. Sec, Edit. 
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les Dieux , qu*Euhemerus qui prëtendoit 
qu'ils ẽtoient des hommes deifies, enſorte 

ue Ciceron ſe contrediroit lui-mème dans 
ce paſſage, & deètruiroit ce qu'il en avoit 
deja dit dans ſes Tuſculanes. 

Quant A Vautorite d'lſocrate & d*Epic- 
tete, ils diſent Fun & l'autre que les myſ- 
teres enſeignoient les arts de la vie civile, 
& la doctrine d'un erat futur. Comment 
M. VAbbe Pluche en a pu conclure qu'il 
n'y toit pas queſtion des Dieux , C'eſt ce 
que je ne congois pas; A moins que le me- 
pris qu'il fait de Part de raiſonner , je nc 
ſais dans quelle vue ni à quel propos, ne lui 
faſſe mettre au mieme niveau une propoſi- 
tion afirmative & une propoſition negative ; 
auquel cas, dire qu'il eroit queſtion dans 
les myſteres d'une telle choſe , pourroit 
bien ſignifier qu'il n'croir queſtion que de 
cela. C'eſt un genre d' argument qui ſe 
retrouve plus d'une fois dans le cours de 
ſon ouvrage. 

M. Warburton a été le premier qui ait 
obſerve qu'une certaine hymne citèe par 
Clement d'Alèxandrie, & que nous avons 
raportẽe dans cette diſſertation 5, ſe chan- 
toit dans la celebration des myſteres, & en 
renfermoit le ſecret. Meurſius qui s'eſt 
aplique à raſſembler tous les paſſages qu'il 
a trouvès dans les anciens auteurs, concer- 
vont 


2 Page 197. 
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nant les myſteres , ne fait aucune mention 
de cette hymne. Je nai pas été peu 
ſurpris de la trouver dans la reviſion de 
Phiſtoire du Ciel, citée par i. Abbe 
Pluche pour le meme uſage qu'en a fair 
M. Warburton , & comme une choſe con- 
nue. Cette derniere circohſtance ſeule pour- 
roit faire ſoupgonner que M. PAbbe Pluche 
qui entend 'Anglois, L'auroit empruntee 
de Fouvrage de M. Warburton , ſans faire 
aucune mention de la ſource dont il lau- 
roit tire. 

La relation ſuperficielle qu'il a donnee 
des myſteres , ſurtout dans fa premiere 
edition de Fhiſtoire du Ciel, en prouvant 
qu'il n'aveir guere aprofondi cette ma- 
tiere, confirme ce ſoupgon; quoique dans 
la ſeconde Edition comme dans la premiere, 
il perſevere a ſoutenir qu'il n'y &toit point 
queſtion des faux Dieux ; ſon ſyſteme ne 
lui permettant pas d'y admettre des 
erres qu'il a annihiles. Pour confirmer les 
preuves qu'il en avoit déjà donnees , & 
que nous avons refutes ci-deſſus , il pré- 
tend qu'il n'y toit queſtion que d'un ſeul 
Dieu, & a cette ocaſion il cite Phymne 
raportee par Clement d'Alexandrie ; hymne 
qui prouve purement & ſimplement qu'on 
y enſeignoit Punite de Dieu, & qui ne 
prouve nullement qu'on n'y enſeignoit 
pas autre choſe, Or je dis que ſi M. Abbe 

Pluche 


— 
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pluche eũt puiſe cette hymne dans Clement 
d' Aléèxandrie, on elle avoit &te comme 
enſe velie juſqu'à preſent , on doit ſupoſer 
que dans une recherche ſi particuliere, il 
nauroit pas manque d' apercevoir ce qui 
la precede immediatement , & qui ſe trouve 
directement contraire à ce qu'il veut prou- 
yer : car Clement d'Alexandrie avant que 
de la raporter , dit qu'elle ne ſe chantoit 
qu'apres que l'on avoit explique la mytho- 
logie des Dieux, ou en d'autres termes 
après l'expoſition du culte & de la religion 
des idoles b. Il wen eſt point de ce paſ- 
ſage de Clement d*Alexandrie , comme de 
ceux de Ciceron raportes ct - deſſus: ce 
n'eſt que par inference que Pon conclut de 
ceux- ci, que l'on devoiloit Phiſtoire verita- 
ble des faux Dieux dans les myſteres, au- 
lieu que celui-là nous Paprend d'une ma- 
niere expreſſe & directe. 

On peut par-la juger juſqu'a quel point 
M. VAbbe Pluche a rempli ſon deſſein, 
de penetrer dans le ſecret des myſteres malgre 

les 


b Thracius autem ille ſacrorum interpres juxta 
ac poeta, Orpheus Ocagri filius, cum ſacra myſte- 
ria, totumque ſimulacrorum cultum & religionem 
expoſuiſſet , verfo in contrarium ſermone verita- 
tem inducit, vereque ſacrum , licet ſerius quam 
par erat , carmen canit , 

Fas quibus eſt , &c. 

Admonitio ad Gentes , Verfio lat. pag. 63. Edit. 
Potteri. L'original Grec porte s3SGawy Fronoyier, 
&eſt a dire la theologie des idoles ou la mythelogis 
des Dieux. 
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les voiles & les defenſes qui les rendent inac- 
eeſſibles *. Sil fait conſiſter ce ſecret uni- 
gene dans les inſtructions du labourage, 
il pourroit bien etre le ſeul ſavant qui ctut 
gel a penetre fort avant dans le ſecret des 
es myſteres : Er s'il prerend que la doctrine 
des myſteres conſiſtoit dans 'unité de 
Dieu, ceux qui ſavent que o ſecret avoir 
ere expole , Eclairci , & prouve par M, 
Warburton avant que M. PAbbe Pluche 
eur public ſon biſtoire du Ciel, ne pourront 
pas s empècher de croire , quelque avanta- 
gone qu'ils penſent de ſon genie , de 
a candeur , & de fa modeſtie, que cette 
. decouverte apartient à Pauteur Anglois. 
Il y a meme quelque choſe qui me paroit 
inconcevable dans la conduite de M, 
FAbbe Pluche 4 ce ſujet; il y paroit une 
contrariete qui ſe trouve rarement dans les 
idées d'un auteur à ſyſteme, lorſqu'il les 
tire toutes de ſon propre fonds. Il con- 
vient qu'on enſeignoit Funits de Dieu 
dans les myſteres, & cependant il ſoutient 
* Pon n'y déſabuſoit pas les initiés de la 
uſſere des Dieux &. La verite d'un ſeul 
Dieu, & la fauſſeté de pluſieurs Dieux, 
ſont cependant deux idẽes qui ont du tre 
inſé- 
1 Tom. 1. p. 388. ſec. edit. 
k On avertiſſoit le peuple de glorifier de toutes 
choſes PEtre ſupreme , Punique intelligence, qui 
mene a {on Pre Punivers. Tom.1. p.419. ſec. edit. 


On ne diſoit pas aux initiés, vos Dieux ne {ont 
point des Dieux. 16:4, p. 400, 
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D1$SSERTATION. V. 
inſeparables dans le paganiſme : car com- 
ment peur-on ſupoſer que dans une fere 
ſecrete , conſacrèe en aparence A un faux 
Dieu , on r a un idolatre qu'il n'y 


133 


a qu'un Dieu, ſans lui dire en mëme tems 
que les Dieux qu'il adoroit & celui en par- 
ticulier auquel la fere étoit conſacree , 
nẽtoient pas des Dieux ? 

Quoique ces diferentes obſervations , & 
te que Von a d&jA expoſe dans le cours de 
cette diſſertation , prouvent auſſi clairement 

wun fait peut Vere , qu'on inſtruiſoit les 
initiẽs de Phiſtoire des faux Dieux , comme 
ce point eſt eſſentiel & qu'il renverſe de 
fond en comble tout le ſyſteme de M. 
Abbe Pluche , vous raporterons encore a 
ce ſujet un nouveau temoignage ; témoi- 


gnage decilif, tire de deux des plus grands 


Peres de VEgliſe, & qui prouve inconteſ- 
tablement que Vhicrophante dans les myſ- 
teres memes d*Egypte, on M. I' Abbe 
Pluche a placé le lieu de ſa ſcene, enſei- 
=p que les Dieux nationaux Etotent des 
ommes qui avoient Ee deifies apres leur 

mort. Le trait dont il s'agit eſt du tems 
d' Alexandre, lorſque PEgypre n' avoit point 
encore ſuce l'eſprit ſubtil & ſpeculatif de 
la philoſophie des Grecs. Ce conquerant 
Ecrit 2 ſa mere que le ſapreme hicrophante 
des myſteres Egyptiens, lui avoit decou- 
vert en ſecret les inſtructions myſterieuſes 
que 


235 DissERTATION Y. 

que Pon y donnoit concernant la nature 
des Dieux nationaux. Saint Auguſtin & 
Saint Cyprien nous ont conſerve ce fait 
curieux de L'hiſtoire ancienne. Voici ce 
qu en dit le premier, « Ces choſes font 
de la meme eſpece que celles qu*Alexan- 
« dre Ecrivit A ſa mere, comme lui ayant 
« EtE revelèes par un certain Léon, le 
« ſupreme hiẽrophante des myſteres d'E- 
« oypte ; ſavoir que Picus non ſeulement, 
« Faunus, Enee, Romulus, ou que meme 
Hercule, Eſculape , Bacchus fils de Sé- 
« mele, Caſtor & Pollux, & les autres du 
» mEme rang, étoient des hommes que 
« Von avoit deifies apres leur mort; mais 
encore que les Dieux de la premiere 
« claſle, auxquels Ciceron paroit faire 
« alluſion dans ſes Tuſculanes, comme 
Jupiter, Junon, Saturne, Neptune, Vul- 
« cain , Veſta, & pluſieurs autres que Var- 
« ron voudroit par des alegories transformer 


« dans les elemens on les parties du monde l, 


« Avoient 


IM. PAbbe Pluche obſerve que, L'un chercha 
dans tout cet apareil de ceremonies & de fables , une 
phyſique ſuivie ; & prenant les Dieux pour les diſe- 
rentes parties de la nature, il eteignit toute religion 
par yer de philoſophie. Tom. 1. p. 413. ſec. edit. 
M. PAbbe Pluche eſt rombe a peu pres dans le me- 
me inconvenient, en cherchant dans les fables un 
ſyſteme ſuivi d'agriculture, & Eteignant toute la re- 
ligion des payens par la phyſique. Il n'a pas fans 
donte fait reflexion qu'un ſyſteme où l'on pretend 
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« avotent Ere de meme que les autres des 
« hommes mortels. Leon rempli de 
« crainte , ſachant qu'en revelant ces cho- 
« ſes, il reveloir le ſecret des myſteres, 
« ſuplia Alexandre qu'apres les avoir com- 
« muniquees à fa mere, il lui ordonna de 
« bruler fa lettre w. Pour entendre ces 
dernieres circonſtances, il faut avoir re- 
cours à ce que nous en aprend St. Cyprien; 
que la crainte du pouvoir d'Alexandre ex- 
torqua de Fhicrophante le ſecret des hommes 
Dieux 
que tout doit etre ramenè à des inſtructions ſim- 
ples, utiles & ſalutaires, & ſuivant wow Pidolatrie 
eſt originairement plutot I'efet de Paveuglement 
de Peſprit you de Paveuglementdes peer) Are 
lemblable ſyſteme auroit ere adoptè avec plaihr par 
les payens, lorſqu'ils cherchoient a alégoriſer leur 
theologie pour en couvrir le ridicule contre les ata- 
ques des Chretiens. Voyex la diſſ. XI. p.1 57.65 ſniv. 
m In eo genere ſunt etiam illa quæ Alexander 
Macedo ſcribit ad matrem, ſibi a magno antiſtite 
Sacrorum Ægyptiorum quadem Leone patefacta: 
ubi non Picus & Faunus & Æneas & Romulus, vel 
etiam Hercules & AÆſculapius, & Liber Semele 
natus, & Tyndaridz fratres, & fi quos alios ex 
mortalibus pro diis habent; ſed ipſi etiam majorum 
gen tium Dii, quos Cicero in Tuſculanis tacitis 
nominibus videtur adringere, Jupiter, Juno, Satur- 
nus, Neptunus, Vulcanus, Veſta & alii plurimi quos 
Varro conatur ad mundi partes five elementa 
transferre, homines fuiſſe produntur, Timens 
enim & ille quaſi revelata myſteria petens admo- 
net Alexandrum ut cum ea matri conſcripta inſi- 
nuaverit, flammis jubeat concremari. De Civit. 
Dei, lib. 8. cap. 5. 
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Dieux *, ainſi que s'exprime ce Pere de 
Egliſe. | 

Jajouterai encore ici un paſlage tite 
d'un auteur profane, de Plutarque dans ſon 
traitè {ur la ceſſation des Oracles. « Quant 
« aux myſteres, dit-il, ou l'on donnoit 
« Pexpoſition la plus claire & la plus 
« Exacte de la nature des Demons , il faut, 
« pour me ſervir d'une expreſſion d Hero- 
e dote, obſerver un ſilence ſacré. 

Ces diferens remoignages confirment de 
plus en plus que les myſteres avoient eto 
deſtines a découvrir la fauſſers des Divi- 
nites populaires, afin de ſoutenir la religion 
des hommes de ſens, & de les exciter au 
ſervice de leur patrie. Dans cette ancienne 
inſtitution, imaginee par les hommes les 
plus ſages & les plus habiles, on enſeignoit 
ue les Dieux eroient des hommes deihes \ 
cauſe de leurs bienfaits envers la fociets; 
rien wetoir plus propre que Phiſtojre de 
ces bienfairs à exciter le zele & Pheroiſme; 
d'un autre cote , la découverte du veritable: 
erat de ces heros ſur la terre, qui avoient 
participè à toutes les foibleſſes de la nature 
humaine , prevenoit le mal qu'auroit pu 
produire Phiſtoire de leurs vices & de leurs 
dereglemens,propre à faire acroire aux hom- 


mes 

n Metu ſuæ poteſtatis proditum ſibi de Diis ho- 

minibus a ſacerdote ſecretum. De Idol, Y anitate ; 
edit. Amſt. 1700. | 
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nes qu'ils étoient autoriſes par Vexemple 
les Dieux à donner dans les memes exces. 
Si Ton ſupoſe avec M. FAbbe Pluche que 
ous les Dieux provenoient d'un alphabet 
Egyptien , quel motif peut- on ſupoſer dans 
les peuples qui les air entraines vers Vido- 
latrie 2 Ils $'y ſeroient precipites , pou 
ainſi dire, de gayetéè de cœur, fans y avoir 
te determines par aucune de ces paſſions 
vives & véhémentes, qui agiſſent égale- 
ment ſur le cœur & ſur Veſprit , qui acom- 
pagnent toujours les grandes revolutions, 
& qui régnant avec une force univerſelle 
dans le cœur de tous les hommes, peuvent 
ſeules Etre enviſagees comme la cauſe 
d'une pratique univerſelle. Mais que Von 
ſupoſe au contraire ce que toute Vantiquire 
nous aprend , que les peuples ont adore 
leurs ancetres & leurs premiers Rois A cauſe 
des bienfaits qu'ils en avoient regus, on 
ne peut alors conce voir un motif plus 
puiſſant ni plus capable de les avoir con- 
duits à Vidolatrie : & de la ſorte Thiſtoire 
du genre humain ſe concilie avec la con- 
noiſlance de la nature humaine & celle de 
eter des paſſions. 

On ne doit pas omettre de remarquer la 
maniere dont M. PAbbe Pluche a debutre 
dans ſon explication du ſecret des myſ- 
teres Egyptiens. « Quand on fe veut 
« inſtruire , 4-71 , de ce qu'il eſt poſſible 
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2.40 Dis$ERTATION V. 
« de ſavoir de cette religion Egyptiente 
« qui irrite la curioſité par ſon aparej 
« myſterieux ; on ne manque pas de lin 
« avec avidite Herodote, Diodore de 
« Sicile, le traité d'Iſis & d'Oſiris, quel. 
« ques autres ouvrages de Plutarque , lx 
« Ouvrages de Platon, de Porphyre , on 
« de tels autres ſavans qui avoient voyag; 
« en Egypte & frequemment convert 
« avec des Pretres d'Iſis, les plus myſte. 
«& rieuſes gens de univers. On s'ima- 
„ gine que C'eſt dans de pareils livres, 
« qu'il faut chercher intelligence des 
« figures ſymboliques, ou qu'on ne |; 
« trouvera nulle part, Mais apres les avoir 
« Jus, on eſt eronne de n'y trouver que 
« des contes de petit peuple ou de fades 
« alegories , ſans liaiſon , ſans dignité, (ans 
« utilite ; ou enfin une meraphyſique 
« guindee , dans les ſubtilitès de laquelle 
« nos deiſtes aiment a $'egarer , mais dont 
« i] eft ridicule de penſer que la ſimple 
ti Antiquite ait eu la moindre connoiflance *, 

On 


o Voyez ce qui eſt dit a ce ſujet dans la diſſere. Xl. 
pag. 146. & ſuiv. On croiroit que M. Warburton 
auroit emprunte cette idée de M. PAbbe Pluche, 
ft ſon ouvrage n'eüt etc publié pour la ſeconde 
fois en i73$, & celui de M. Pabbe Pluche pour 
la premiere fois en 1739. Ce neſt pas le ſeul en- 
droit ou Pon trouve des traits dont la reſſemblance 


avec ceux de Pautcur Anglois eſt ſinguliere. M. 


PAbbe Pluche par Exemple dit. « Choiſiſſons les 
ec myſteres 
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\ 
On regrette une lecture longue, tres en- 


241 


„nuyeuſe, & qui neſt rachetce par 
aucune découverte tant ſoit peu fatis- 
dfaiſante . . On trouve les Egyp- 
« tiens, il eſt vrai, plus intelligens que 
« (autres peuples en matiere , de 
« police & de gouvernement. 
« Quant A cette profonde connoillance 
« qu'ils Satribuoient de la religion, de la 
« nsture, . . bien loin d'en trouver 
« quelques veſtiges dans les ouvrages que 
« je viens de citer ©, &c. 
/ _ * 2 
M. PAbbe Pluche a raiſon de decrediter 
la lecture des anciens auteurs, car elle ren- 
verſe tout ſon ſyſteme; mais c'eſt une idee 
bien nouvelle que celle d'interdire la lec- 
ture des anciens , pour aprendre à connoitre 
rantiquité. Il faut avoir un ſyſteme bien 
extraordinaire a propoſer pour decrier les 
ouvrages qui peuvent nous donner quelque 
con- 
ee myſteres d' Eleuſis. Ce ſont les plus cElebres & les 
te mieux conſerves de tous, parcequ'ils Etoient ſous 
« la direction des premiers magiſtrats d'Athenes. 
te Ils ſont auſſi les plus anciens & les memes que 
ee ceux d'Egypte. Tom. 1. p. 398. ſec. edit, On 
coiroit encore ici que M. Warburton auroit copie 
M. I' Abbé Piuche. Et Popofition dans les points od 
ils diferent, la maniere par cxemple dont M. PAbbe 
Pluche s force de prouvet qu'il n' toit pas queſtion 
des Dieux dans les myſteres, contre ce que M. Wa- 
burton Feſt particuſiètement atache a prouver , 
n'eſt pas moins frapante. 
Tom. 1. p. 38 f. /ec. eat, 


Tom. 1 2 


242 DISSERTATION V. 
connoiſſance du ſujet en queſtion. Quoi. 
qu'il y ait, je ne dirai pas quelques uns de 
ces auteurs, mais quelques endroits dans 
quelques uns de leurs ouvrages, où Fon ne 
trouve qu'une mẽtaphyſique ,guindee ; ce. 
pendant ces ouvrages pris en général ne 
merirent pas a tous égards la cenſute 
ſevere qu'il en fait. Il Epargne ces auteurs 
auſſi peu du core des talens que du core dy 
ſavoir, Ils ſont ſans liaiſon, ſans dignite, 
Jans ntilite , tres ennuyenx a lire, & Pon ne 
peut trouver auc une decouverte ſatisfaiſante, 
Il faut que ces traits ſoient Echapes ! 
M. FAbbe Pluche dans la chaleur de 1: 
compoſition; il eſt homme de trop de 
ſens & de trop d'eſprit pour pretendre 
mettte ſon temoignage au deſſus de celui 
de toute Pantiquite. Ce qu'il ajoute que 
Fon y trouve les Egyptiens fort habilc: 
dans la police ſans connoitre la nature, & 
dans le gouvernement fans connoitre la reli 
gion, cit un trait dont je ne preſume point 
d'expliquer le myſtere; car il me paroi: 
que les anciens ont toujours regarde ces 
idées comme inſeparables, 

Je congois d'autant moins eomment 
M. FAbbe Pluche peut rejetter Pautorite 
des anciens auteurs, qu'il ne ſe borne pas a 
nous expliquer I'hiſtoire des ſiecles qui les 
ont precedes , (quoique meme dans ce cas 
leur autorite ſoit la ſcule dont on puiſſe ſe 
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Dis sERTATION V. 243 
ſervir) mais qu'il pretend encore que fon 
ſyſteme eſt celui des ſiecles hiſtoriques ; 
enſorte que ces auteurs n'aurolent point ſu 
ce qui fe paſſoit de leur tems, ou qu'ils 
auroient eu la mauvaiſe foi de nous donner 
des relations directement contraires à la 
verite des choſes. Suivant lui « les Ro- 
« mains les plus diſtingues qui voyageoient 
« en Grece, ne trouvant qu'incertitude & 
« qu'obſ{curite , ſouvent qu'ablurdite , dans 
« les idées & les diſputes des philoſophes 
« {ur la nature des Dicux , ne manquoient 
« guere de fe faire initier aux myſteres de 
« Ceres, & à ceux de Samothrace ou de 
« Lemnos , s'imaginant que dans cette 
partie des myſteres qu'on apeloit la we 
« claire de la verite , on leur aprendroit 
enfin ce que c toit que ces Dieux dont 
« le nombre, les fonctions & la conduite 
„les ſcandaliſoient; mais ils croient fort 
« ſurpris au ſortir de ces myſteres de 
« avoir rien apris ſur la nature des Dieux, 
& de voir le ſeas des figures qu'on leur 
« preſcntoit reduit aux reglemens du la- 
« bourage encore informe , aux avantages 
de la paix, & à la juſtice qui nous donne 
droit d' eſpèrer une meilleure vie. On 
« ne diſoit pas aux inities ; Vos Dicux ne 
« ſont point des Dieux. Mais en les leur 
« montrant on expliquoit le tout de ma- 
niere qu ils deycnoient des legous de con- 
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« duite , ou des marques de certaines ye. 
« rites Propres à regler la vie des hom. 
« mes ſ. 

Il eſt certain que Von celebroit dans le 
myſteres le ſouvenir de Vorigine de Vagri. 
culture & de la vie civile. Mr. l'Abbe 
Pluche n'a garde de rejetter les autorite 
qui peuvent ſervir à le prouver , parce- 
qu'elles s acordent avec ſes ſentimens; & je 
doute fort qu! aucune autre raiſon lui ait 
fait rejetter les autorités contraires, ſinon 
qu'elles combatent ce qu'il veut etablir. 
Ciceron dit que nous avons conn par le 
ſecours des myſteres les moyens de ſubſiſter : 
& M. Abbé Pluche nous dir que ce paſ- 
ſage , quoique fort court, nous aprend tout ci 
que nous voulions ſavoir u. Il en eſt de 
meme de tous les paſſages qu'il cite des 
anciens : ils renferment toujours tout c 
qu'il a envie qu'ils renferment, & il les ex 
plique tous d'une maniere excluſive. 
Mais y eut- il jamais rien de plus clair , que 
pluſieurs des paſſages de ces memes anciens 
nous aprennent que les Dieux Etoient des 
hommes déifiés apres leur mort * 2 NM. 

Abbe 

Tom. 1. p. 399. ſec. edit. 

t Illis Myſteriis ... principia vitæ cognovi 
mus, Oc. 

u Tom. I. p. 402 & 403. ſec. Edit. 

* Suivant le Syſteme de M. PAbbe Pluche , ce 
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Abbe Pluche rejettera- t· il ceux que nous 
avons cites de St. Clement d' Alèxandrie, 
de St. Cyprien & de St. Auguſtin: L'a- 
tention mEme des anciens peuples a perpe- 
mer d'une maniere {1 ſolennelle le ſouvenir 
de origine de Vagriculture , ne prouve-t= 
elle pas combicn ils etoient ſenſibles aux 
bienfairs qu'ils retiroient de cette invention; 
& ne donne-t-elle pas lieu de préſumer, 
ainſi que nous en avons deja touche quel- 
que choſe, qu'une reconnoiſlance ſuperſti- 
neuſe leur en aura fait regarder les inven- 
teurs comme des Dieux ? 

Ce neſt point une ſimple conjecture. 
Euſebe , juge competent , sil y en eur ja- 
mais, des ſentimens de Pantiquite , ateſte 
ce fait, comme un fait notoire & certain. 
Ce ſavant Evèque dit que ceux qui dans 
les premiers ages du monde excelerent 
par leur ſageſſe, leur force ou leur va- 
leur, ou qui avoient le plus contribuè au 
bien commun des hommes, ou inventè ou 
perfectionnéè les arts, furent deifies durant 
leur vie meme ou immèdiatement apres 

leur 
Payens adoroient, ce n*ctoit que les lettres d'un 
alphabet : mais cet auteur paroit lui mème avoir 
oublie ſon propre ſyſteme à la page 476. d Tom. 1. 
ſec, Edit. , Tandis que toutes les nations s'egaroient 
t en adorant des hommes morts, ou en adorant le 


te ſoleil, ou le ciel, ou le monde mème comme un 
e Dieu eternel, le peuple depoſitaire des promeſſes. 
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leur mort 7. Ceſt qu'Euſebe avoir 
lui-meme puiſe dans une des hiſtoires des 
plus anciennes & des plus reſpectables ; 
Phiſtoire Phenicienne de Sanchoniato, qui 
donne un derail fort Exact de Porigine dy 
culte des Heros, & qui nous aprend ex. 
preſſement que leur déification ſe fir im- 
mèdiatement apres leur mort, temps ou le 
ſouvenir de leurs bienfaits Eroit encore 
recent dans la mémoire des hommes, & 
ou les mouvemens d'une reconnoiſſance 
vive & profonde abſorbant pour ainſi dire 
toutes les faculres de leur ame, enflàmoient 
les cœurs & les eſprits de cet amour & de 
cette admiration que M. Pope a ſi parfaite- 
ment depeints dans ſon ai ſur Phomme. 
Un merite ou une vertu ſuperieure ( ſoit 
« talens pour les arts ou talens pour la 
« guerre , capable de repandre les biens, 
„Ou de detourner les maux) cette vertu 
« ſeule de meme nature que celle que des 
« enfans obeiſſans reveroient dans. leur 
« Pere , rendit un Prince le Pere de fon 
« peuple. Ils ſe fiotent ſur lui comme ſur 
une ſeconde providence : fon Sil etoir 
« leur loi, ſa langue leur oracle, Il leur 


« aprit a faire ſortir leur aliment du fillon 
« Etonne, à commander le feu & à con- 
« tenir les eaux; A tirer des monſtres des 
« profonds abimes de Vocean , & à atein- 


et dre 


y Prapar. Evang. lib. 5. cap. 5. 


avoir 
s des 
bles , 
D qui 
1 du 
d ex- 
t im. 
ou le 
ncore 
S, & 
ſlance 
1 dire 
1O1eNt 
& de 
faite. 
177. 
( ſoit 
ur la 
ens, 
vertu 
e des 
leur 
> ſon 
e ſur 
Etoit 
leut 
ſillon 
con- 
s des 
itein- 


cc dre 


DrsSERTATION V. 247 

« dre Faigle dans les airs & le précipiter à 
„leurs piés. Ces premiers ſentimens 
antérieurs à l'idolatrie, en furent la pre- 
miere cauſe par les paſſions di amour & 
{admiration qui ils exciterent dans un peu- 
ple encore ſimple & ignorant. On ne doit 
pas ere Eronne qu'un peuple de ce carac- 
tere ait été porté à regarder comme des 
eſpeces de Dieux, ceux qui avoient en- 
ſergne aux hommes a S'aſſujetir les lèmens. 
Ils devinrent le ſujet de leurs hymnes, de 
leurs pan&gyriques & de leurs hommages; 
& Fon peut obſerver que parmi toutes les 
nations, les hommes dont la memoire fut 
conſacree par un culte religieux, ſont les 
ſeuls de ces tems anciens & ignorans dont 
le nom n' ait point ets enſèveli dans Poubli. 
On a vudans des tems poſtericurs , lorſ- 
que les circonſtances &toient ſemblables, 
des hommes parvenir aux honneurs divins 
avec autant de facilitè & de ſuccès que les 
anciens heros , qu'Oſiris, Jupiter ou Belus :. 
car la nature en general eſt uniforme dans 
ſes démarches. On s'eſt à la verne 
moque des apothèoſes d' Alèxandre & de 
Ceſar , mais c'eſt que les nations au milieu 
deſquelles ils vivoient ctojent trop eclairdes, 
Il wen fur pas de meme d'un Odin quit 
vivoit vers le temps de Cefar, & au; ib 
mis par les peuples du Nord au- deſſus de 
L 4 rous 
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tous leurs autres Dieux 2. C'eſt que ce, 
peuples Etoient encore barbares & ſauvages, 
& qu'une pareille farce ne peut ètre joute 
avec aplaudiſſement que le lieu de la ſcene 
ne ſoit parmi un peuple groſſier & ignorant. 
Tacite raporte que c'etroit une coutume 
generale parmi les nations du nord que de 
deifier leurs grands hommes: non à la 
maniere des Romains leurs contemporains 
uniquement par flaterie & fans perſuaſion 
intime, mais fincerement & de bonne foi. 
« Alors régnoit Velléda, dit cet hiſtorien 
« en parlant des Germains ,regardee d'abord 
« ſui vant Pancien uſage de ces peuples 
comme Prophereſle , & miſe enſuite par 
« le progres de la ſuperſtition au rang des 
« Deeſles. . , . Sous le regne de Veſpa- 
« ſien, dit-il encore dans un autre endreit on 
il parle de la meme heroine, nous avons 
ee vu Velleda longtems vetneree comme 
« une Deeſſe, ainlt qu'il eſt arrive autre- 
« fois a Aurinia & a pluſieurs autres, non 
« par un exces de flaterie , ni par une apo- 
« thèoſe de commande à. „ Par ces der- 


niers 

z Odinus ſupremus eſt & antiquiſſimus Aſarum, 
qui omnes res gubernat ; atque etiam fi cæteri di! 
potentes lint, omnes tamen ipſi inſerviunt, ut patri, 
liberi. . . . Cum Pompeius Dux quidam Roma- 
norum orientem bellis infeſtaret, Odinus ex Aſia 


huc in ſeptentrionem fugiebat. Edda ſnorronis apud 


Thom. Bartholin,de Antiq. Danic. pag 648. & 652. 
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ners mots cet hiſtorien fait Evidemment 
alluſion aux deifications peu ſinceres qui ſe 
pratiquoient à Rome, & il inſinue que 
celles- ci Erotent d'une autre nature, & que 
les peuples en Etotent intimement per- 
ſuad és. 

Un trait qui ſe trouve dans Ezéchiel 
confirme que Papotheoſe ſe faiſoit ſouvent 
du vivant meme des Rois. « Ton cœut 
« s'eſt glorifiè, dit Dieu en Sadreſſant an 
Roi de Tyre par la bouche de ſon prophere ; 
«tu as dit , je ſuis un Dieu, je ſuis aſſis 
« ſar le trone de Dieu au milieu de la mer; 
« cependant tu n'es qu'un homme, & non 
«un Dieu. . . . Diras- tu encore que tu 
«es un Dieu, . . mais ru trouveras que 
«tu es un homme & non un Dieu, ec. „ 
Ce paſſage indique, ce me ſemble, que les 
ſujers du Roi de Tyre rendotent a ce 
prince un culte idolatre, meme durant fa 
vie; & il eſt aflez vraiſemblable qu'il 
devint dans la ſuite un des Neptunes Grecs. 
Il paroit que les Rabins Ponr enviſage de 

cette 


ritabat: vetere apudGermanos more, quo pleraſque 


ſeminarum fatidicas, & augeſcente ſuperſtione, 


arbitrentur deas. . . . Vidimus ſub pivo Velpa- 
tano Velledam, diu apud pleroſque NUNINIS LOCO 
habitam. Sed & olim Auriatam , & complureis 
alias venerati ſunt, NON AbUIATIONE NEC TAN» 
QUAM FACBRENT DAS. Tac. Hiſt. lib. 4. 
þ Chap. 18. Verſets 2. & 9. 
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cette maniere, puiſqu' ils ont fait vivre ce 
prince mille ans, ainſi que St. Jerome 
Foblerve. 

Sous prerexte d'expliquer Vantiquite , 
M. FAbbe Pluche la renverſe & la detryi: 
entiẽrement. Sa chimere c'eſt que route: 
les courumes civiles & religieuſes de Han- 
riquite ſont provenues de Fagriculture ; & 
que les Dieux & les Deeſſes memes prove- 
noient de cette moiſſon fertile. Mais il 
y a deux faits dans l'antiquitè, que le ſcep- 
ticiſme mème auroit honte , dans ſes mo- 
mens de lincerite & de bon ſens, de revo- 
quer en doute ; c'eſt que le culte idolatre 
des corps celeſtes a eu pour premier fonde- 
ment PFinfluence ſenſible & viſible qu'ils 
ont ſur les corps ſublunaires; & que les 
Dieux tutélaires des nations payennes Etoi- 
ent des hommes dèifiés apres leur mort, & 
à qui leurs bienfaits envers le genre humain 
ou envers leurs concitoyens avoient pro- 
cure les honneurs divins. Qui croiroit que 
ces deux fairs puſſent erre nies par une per- 
ſonne qui pretend A la connoiſſance de 
Pantiquite, & qui ſe propoſe de expli- 
quer? Mais ni les hommes, ni les Dieux 
ne peuvent tenir contre un ſyſteme. M. 
Abbé Pluche nous aſſure que tout cela 
eſt illuſion; que Pantiquite n'a eu aucune 
connoiſſance de cette matiere; que les corps 
celeſtes n'ont point EE adores A * de 
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leur influence; qu'Okiris , Iſis, Jupiter, 
pluton, Neptune, Mercure, que meme les 
Heros demi-Dieux , comme Hercule & 
Minos, n'ont jamais èxiſtè; que ces preten= 
dus Dieux n'erotenr que les lettres d'un 
ancien alphabet, de ſimples figures qui ſer- 
voient à donner des inſtructions au labou- 
reur Egyptien. Les hyeroglyfes ſont preſ- 
que enticrement confines a la ſeule agri- 
culture & a Puſage des calendriers : ce qui 
ſupoſe ou qu'ils n'ont point ere deſtines 
dans leur origine à repreſenter les penſces 
des hommes {ur quelque ſujet qu'elles pul- 
ſent rouler; ou que les ſoins de ces fameux 
perſonnages de Pantiquire qui ont ęétabli, 
afermi & gouvernè les {ocieres , erojent ab- 
ſorbes par Pagriculture, & quils ntoient 
occupes d' aucunes autres idèes. L'agricul- 
ture en un mot eſt la baſe principale & fon- 
damentale de ce ſyſteme d' antiquitè: tout 
le reſte n'y eſt infere que pour Fornement 
de la ſcene. Ce Syſteme que l'on peut 
regarder comme le debordement d'une 
imagination feconde, eſt lui meme comme 
Fancienne vaſe dont les debordemens du 
Nil couvroient les terres les plus fertiles de 
Egypte, & qui Echaulfte & mile en fer- 
ment par les rayons puiſſans du ſoleil, pro- 
duiſoit des hommes & des monſtres, Les 
Dieux de M. Abbé Pluche paroiſſent 

L 6 {outir 
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ſortir des ſillons, comme l'on dit qu'il eſt 
autrefois arrive au dieu Tages. ©, 

On demandera ſur quel fondement M. 
PAbbe Pluche peut avoir etabli un ſyſteme 
ſi extraordinaire? Sur le meme genre de 
raiſons qui ont ſervi de baſe 4 tous les 
faux ſyſtẽmes que les imaginations ſavantes 
ont produits juſqu'ici ſur la mythologie 
des anciens ; ſavoir la reſſemblance qui ſe 
rencontre entre les Dicux payens avec ce 
qu'ils y ſubſtituent 3 apuyce de quelques 
erymologies des langues orientales. C'eſt 
ſur de ſemblables principes que le ſavant 
M. Huet a pretendu que la fable étoit la 
corruption de Phiftoire de Juifs. C'eſt 
ſur ce meme fondement que Mr, Fourmont, 
a pretendu retrouver les Divinites payennes 
parmi les Patriarches; & qu'il allure qu'un 
certain Conos dont il eſt fait mention dans 
le fragment de Sanchoniato raporte par 
Euſcbe , étoit Abraham, le pere des croy- 


ans; quoique ce fragment meme nous 


aprenne que Cronos s' toit revolte contre 
fon pere, lui avoir coupe les parties de la 
generation, avoit enterre vivant ſon por- 
pre frere , ta ſon fils & ſa fille, qu'il toit 
idolatre, & qu'il avoir deihe pluſieurs 
per- 

Tages quidam dicitur in agro Tarquintenh , 


cum terra araretur , & ſulcus altius eſſet impreſſus, 


extitiſſe repente, & eum adfatus efle qui arabat , 
&c. Cicer. de Div. lik. 2. cap. 23. 
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perſonnes de ſa famille; & cependant 
M. Fourmont , non moins rempli de con- 
fance ſur la verite de ſon ſyſteme que 
M. Abbe Pluche peut Ferre ſur la verite 
du ſien, $'ecrie 3; Nier qu'il Vagiſſe ici du 
ſeul Abraham, Ceſt etre aveugle d'eſprit & 
Jun avenglement irremediable. 

Il toit bien aiſè après avoir ſubſtitue 
à une choſe reelle une idée arbitraire, A 
Fexiitence des divinites payennes Videe 
des figures ſymboliques, de trouver les ra- 
ports ſans fin entre ces figures & les prin- 
cipaux atributs de F'agriculture. C'eſt ce 
que M. PAbbe Pluche apelle , ramener tous 
les egaremens du Paganiſme a un principe 
fort ſimple Mais comment prouve-t-il la 
juſtelle de ce principe, & la verite des 
conſequences qu'il en deduit 211 les prouve 
alternativement Fun par l'autre, le prin- 
cipe par la conſequence, & la conſequence 
par le principe. Toutes les fois qu'il veur 
prouver qu'un Hicroglyfe que Von prenoit 
pour la figure reelle d'un Dicu, n'eſt qu'un 
hmboele de Vagriculture, il ſupoſe que ce 
ne peut ètre la figure reelle d'un Dieu, 
parceque les Dieux n'ont point exiſte ; 
il en conclut que c'eſt un ſymbole, & il 
lui plait que ce ſoit un ſymbole de Pagri- 
culture. Et lorſqu'il veut prouver que les 
Dieux n' ont point éxiſté, alors il ſupofe que 


le Hieroglyfe que Fon prenoit pour la fi- 


gure 
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ure reelle dun Dieu, n'ẽtoit qu'un (ym. 
2 de Fagriculture, Quand on Examine 
la maniere dont raiſonne M. “Abbé Pluche, 
ne ſeroit- on pas tentè de croire qu'il 1; 
decredite les ouvrages compoles pour apren. 
dre art de raiſonner, qu'afin d*acrediter 


ſon ſyſteme, ſi ce ntoit que la conduite 


des hommes n'eſt pas toujours raiſonnée, 
qu'ils n'agiſſent pas toujours 4 deſſein, & 
que tres ſouvent ils ſont, ſans $'en aperce- 
voir , la premiere dupe de leurs propre: 
ſentimens ?; c'eſt ce qu'on peut également 
obſerver de ſon ſoin a decredirer les an- 
ciens auteurs. 

Outre le vice du raiſonnement dont fe 
ſert M. Abbé Pluche, on peut encore 
remarquer qu'il y ſupoſe que les hiero- 
glyfes ſymboliques ont precede les hierogly- 
fes ſimples qui repreſentoient la figure -- 
elle de ce qu'on vouloit exprimer ; ce qui 
eſt contraire au cours naturel & à la verite 
des choſes. Pour mettre cette obſervation 
dans tout fon jour, il faudroit Examiner la 
naiſſance, les progrès, les variations & la 
corruption de Pufage des hiéroglyfes, en 
ſuivant la nature pas à pas dans la maniere 
dont elle a inſtruit l'homme dans Tarr de 
$'enoncer & de s'exprimer, & en puiſant 
dans Pon tiquitè ce que Phiſtoire du gente 
humain peut nous avoir conſerve à ce ſujet. 
Mais cette matiere extremement curieuſe, 

8 
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x don il reſulreroit une refutation com- 


plete du ſyſteme de M. Abbé Pluche , 


nous entraineroit trop loin : le lecteur la 
trouvera diſcutèe & traitèe à fond, dans le 
ſecond voulume que M. Warburton vient 
de publier ſur la divinite de la Miſſion de 
Moyſe. 

Nous obſervons ſeulement que ce ne 
fur que WWque la nature des choſes ne per- 
mettoit pas qu'on put les repreſenter par 
leur figure reelle , que Von eiit originaire- 
ment recours aux figures ſymboliques , qui 
dans les commencemens avoient quelque 
raport avec la choſe dehgnee , & qui dans 
la ſuite devinrent plus arbitraires, Le lec- 
teur de M. VAbbe Pluche aura pu ob- 
ſerver qu'il produit peu d' xemples de fi- 
gures comme ſimples & reclles , quoique 
les atributs de Pagriculture euſſent pu en 
ee partie s exprimer par ces ſortes de 

gures. Avant rendu preſque tous les hie- 
roglyfes ſymboliques, il a eu laliberte de 
les expliquer a ſon gre, & de leur afhgner 
des raports & des reſſemblances, auxquels 
on n'avoit jamais ſonge , avec les idees que la 
fecondire de ſon eſprit lui a fournies, 

Ces raports & ces reſſemblances ſont 
propres au premier coup d' œil a ſeduire 
le lecteur par Part avec lequel M. Abbe 
Pluche les a multiplies ; mais peu de re- 
flexion peut dévoiler tout ce myſtere. M. 


Abbe 
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PAbbe Pluche a donné à fa carriere une 
Etendue extremement vaſte, en faiſant en- 
trer dans ſon ſyſteme d' agriculture, le ſyſ 
teme entier des cieux & de la terre. Or il 
faut remarquer que les Egyptiens ont natu— 
rellement fait uſage dans leurs hieroglyfes 
de toutes les images que la nature preſen- 
toit à leurs yeux, pour exprimer leurs id&es; 
qu'auſſi longtems qu'on n'a pol connu 
d*autre voye pour s'exprimer, avant que 
Feſprit eũt invents des ſignes dont rien ne 
lui fourniſſoit Vimage , comme le ſont les 
lettres de alphabet qui ſer vent à repre- 
ſenter les ſons & non les choſes ; les an- 
ciens Lẽgiſlateurs & magiſtrats n' ont pu 
puiſer que dans cette ſource pour s'expri- 
mer aux yeux du peuple ſur les matieres 
relatives au culte religicux , au gouverne- 
ment de la fociete, à Phiſtoire de ſes he- 
ros, aux arts & aux ſiences; Fhiſtoire & le 
ſens commun nous aprennent de concert 
qu'ils ont ëtè ocupes de ces objets, & il 
ſeroit auſſi abſurde que ridicule de vouloir 
ſupoſer le contraire. Ce genre d'exprel- 
ſion Eroit xtrèmement imparfait, & ſujet 
a des mepriſcs infinies , toutes les fois qu' au 
defaut des images reelles on é&toit oblige 
d'enployer des images ſymboliques. Sou- 
vent on ſubſiſtuoit le ſymbole a l'idèe, & 
c'eſt ainſi qu après s tre ſervi de la figure 
des animaux & des vegeratifs pour expri- 
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mer les atribus des Dieux & des heros® , 
on a ſubſtituè a ces Dieux & à ces heros 
es animaux & les vegeraux mèmes, on a 
cu que ces Dieux les animoient, qu'ils 
getoient caches ſous leur figure, & on les 
2 adores. Ce progres eſt ſenſible dans Ve- 
xemple d'Oſiris & d' Apis. 

De ce qui n'etoit que Porigine d'une 
{ule branche de Pidolatrie, M. I Abbe 
Pluche en a voulu faire Forigine de toute 
idolatrie. Des images empruntces de la 
diverſite des objets viſibles qui font ſur la 
terre & dans les cieux, ne pouvant man- 
quer d'avoir quelque raport avec les pro- 
ductions de / agriculture qui ſont en meme 
temps les efers de la fecondite de la terre & 
de influence des aſtres; de ce raport M. 
Abbé Pluche a conclu qu'il faloit expli- 
quer les hieroglyfes relativement a Vagri- 
culture; & ce qui sy trouvoit ſur les Dieux, 


ſur 
bL'idee des Dieux a du preceder Puſage des ſym- 
boles qui les repréſentoient; dans ce cas les ſym- 
boles nepeuvent erre l' origine des Dieux en general. 
Que l'idée des Dieux ait precede Puſage des ſym- 
boles, c'eſt ce qu'on nepeut revoquer en doute, s'il 
eſt vrai que la peinture & la ſculpture aient ere in- 
ventces pour inſtruire les hommes, & pour aider la 
pietE, En ce cas les premiers ſymboles en uſage 
ont Ete ceux de la religion & de Pinſtruftion ; quoi- 
que cela s'acorde peu avec le ſyſteme de M. PAbbe 
Pluche , c'eſt cependant lui-mème qui nous aſſure 
en termes expres & fotmels, que la peinture & la 
ſculpture ont ètè inventees pour inſtruire les hommes 
& pour aider la piete. Tom. 1 p. 48 1. ſec. edit. 
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ſur le gouvernement & ſur Thiſtoire eſt de- 
venu dans ſon eſprit un inſtrument ou une 
inſtruction pour le labourage. Il a employ 
les monumens memes de PantiquitE pour 
la derruite , , preciſement comme le P. Har. 
douin $'eſt ſeryi des medailles pour renver. 
ſer Phiſtoire, & ceſt 1k ce qu'on pre. 
tend ere des explications & des &clair. 
ciſlemens : c'eſt. veritablement couper le 
nceud gordien. Les conjectures ont ſuplants 
les faits , Fimagination a degrade la verite; 
& j oſerois dire qu'il ne ſeroit pas dikicile, 
en conſequence des memes principes , de 
prauver que les Dieux d'Egypte au lieu 
de provenir de [agriculture , proviennen 
des jeux de cette nation, de leurs feres, de 
leurs combats , de leur maniere de chaſler , 
de pecher , & mème ſi on le vouloit dc 
leur cuifine : & les langues orientales ne 
manqueroient pas de fournir des étymolo- 
gies pour ſoutenir ces diferens ſentimens. 
Nous finirons done ces obſervations en 
examinant le mérite de ce dernier genre 
de preuve, ſur lequel M. VAbbe Pluche 
inſiſte beaucoup. | 

On ſait que les anciennes langues orien- 
tales ſont extremement pauvres & ſteriles, 
Leurs racines ſont en petit nombre, & 
par conſẽquent on a && oblige d employer 
un mot en pluſieurs ſens. Il en reſulte 
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lon veut, & qu'il n'y a pas d' argument 
lus vague ni plus flexible. Spinoza a 
tbuſe de cette fléxibilitè des mots hebreux 
pour racher de détruire la religion Mo- 
ſaique ſous pretexte d'expliquer les pro- 
cheties & de les ramener à leur ſens 
originaire , vrai & ſimple, par Verymo- 
logie & la premiere ſignification des ra- 
cines hebraiques , traitant la veritable re- 
vElation comme M. l' Abbé Pluche a traité 
la mythologie payenne. Le ſens d'un 
mot detache , dans quelque langue que ce 
ſoit, eſt ſouvent incertain ou obſcur, qui 
ne Feſt plus des qu'il eſt joint à d'autres 
qui en determinent la ſignification par 
la contexture du diſcours. Mais comme 
dans les raiſonnemens etymologiques cha- 
que mot eſt conſiderè a part, c'eſt ce qui 
fait que le ſens en eſt ſouvent douteux; 
dans ce doute, il devient arbitraire, & 
comment etablir ſur une pareille baſe un 
raiſonnement fixe & ſtable ? C'eſt ce que 
on peut encore moins a Vegard des lan- 
gues orientales qu'a I'egard de toutes les 
autres, A cauſe de la raiſon qu'on en a ra- 
ortee ci- deſſus. 

L'éxemple des ſavans qui en ont fait 
uſage pour prouver le pour & le contre en 
eſt une preuve palpable. Nous commen- 


cerons par Vexamen du cas de M. Abbe 


Pluche. 
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temoignage des Etymologies que les Dieu 
viennent de Pagriculture , il choiſit quelque 
mot hebreux qui peut ſignifier un ſoc de 
charue ou un Epic, & qui ſe trouve avoir 
dans le ſon quelque reſſemblance avec le 
nom de quelque Dieu Grec , & il en con- 
clur que ce Dieu n'eſt qu'un type du labou- 
rage. Un autre auteur paroit ſur la ſcene , 
comme M. Huet ou M. Fourmont, & || 
veut ere qu'un certain Dieu Grec eſt 
Moyſe ou Abraham; il s'empare de quel- 
que étymologie dont le ſon reſſemble \ 
celui de quelque mot hebreux ; l'un pre- 
tend que ce mot fignifie un chef, Lautre 
qu'il figniſie un vrai croyant : M. le Clerc 
& M. Banier qui ont pretendu transfor- 
mer les anciens Dieux en voyageurs Phe- 
niciens , ſoutiendront que ce mot dans ſon 
etymologie ſigniſie voyager. Quelque nou- 
vel auteur ſurviendra avec une hypotheſe 
diferente ; il employera le meme mor, & 
sil ne trouve pas qu'il puiſſe ſignifier en 
hebreux ce que ſon ſyſteme Exigeroit , il 
aura recours à l'arabe, dialecte de Fhe. 
breux, & il y trouveia une nouvelle ſigni- 
fication, Combien ces ſavans étymologiſ- 
tes n'ont- ils point diféré entre eux fur le 
ſeul mot d'Ofiris 2 M. Abbé Pluche le 
derive d'Ochoſi-erets qui veut dire le do- 
maine de la terre; M. Fourmont d' Hoſche- 
1, habitant de Seir, montagne ou Efaii 
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qui eſt ſon Oſiris fit ſa demeure particu- 
ere; Voſſius tire le meme mot de Schichor 
ou Sor, ou des noms que PEcriture ſainte 
donne au Nil, Cc. 

En un mot Bochart , Gale ,_Huet, le 
Clerc, Lavaur , Fourmont , Pluche , Ce. 
tous feconds en raiſonnemens étymologi- 
ques , diferent tous les uns des autres; & 
il eſt curieux d' éxaminer avec quel art 
chacun d' eux ſuivant Vinflexion de ſon ca- 
ractere particulier aplaudit A fa ſagacité. 
M. l' Abbé Pluche le fait avec une con- 
hance modeſte & èdifiante, vraiment digne 
de ſon état & de fa profeſſion. Nul ne le 
fait avec plus de franchiſe que M. Four- 
mont. « Jamais aucun mythologyſte dzt- 
il, a- t- il oſè dire qu'il ſavoir la cauſe de 
« ces denominations 2 Je dis moi que les 
« yoict decouvertes , & de plus hiſtorique- 
« ment. „ Je ne raporterai pas ici fon ſyſ- 
teme dont je regarde la lecture comme le 
moyen le plus propre de ſe déſabuſer de 
Fautorite des erymologies. Je ferai ſeule- 
ment connoitre la confiance avec laquelle 
il en parle; voici comme il s'enonce. Je 
dis donc & je ſoutiens ce que toute la terre 
a ignore — Choſe ctonnante — Voila Vori- 
gine indubitable — Il eſt done clair comme 
le jour — Quoi de plus admirable — &c. 
Ce ſont là autant des formules qui ſe trou- 
vent frequemment en termes expres & 

| formels 
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formels dans ſes reflexzons critiques ſy 
Phiſtoire des anciens peuples, ouvrage qu 
eſt un cachos de raiſonnemens Etymoly. 
giques. 

Doit- on ètre ſurpris de Vincertitude de; 
reſſemblances erymologiques , puiſque |; 
reſſemblance des choſes & des actions qu 
eſt beaucoup moins arbitraire, n'eſt ce. 
pendant qu'une regle fort equi voque & 
fort ſujette à l'erreur? Les chronologiſtes 
s' apuyant ſur ces frux fondement, non 
pas moins varie entre eux que les &y- 
mologiſtes. On retrouve parmi eux des 
contradictions ſemblables au ſujet du meme 
Oſiris, qui ſemble avoir et predeſtinE à ette 
Vobjet favori de leurs conjectures. Mar- 
Sham trouve dans ſa perſonne celle de 
Cham; Shuckford , auteur de la connexion 
de Phiftoire facree & profane, y trouve 
celle de Miſraim, & Nevvton celle de Se- 
ſoſtris. L'eſprit ſyſtemarique a été egalc- 
ment pour les uns & pour les autres une 
ſource d' erreurs. 

Rien ne fera mieux voir la foibleſſe des 
preuves de reſſemblances, que d'èxaminer 
celles qu'un Egyptien pourroit alèguer poui 
prouver a ſes compatriotes que, par exemple 
le Roi Arthur & le Roi Guillaume le con— 
querant ne ſeroient qu'une ſeule & mème 
perſonne ſous deux diferens noms. 
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1. Ils ervient l'un & l'autre grands guer- 
riers. 
,. Leur naiſſance Eroit honteuſe ou incer- 
taine. 
z. Ils entrerent dans Fadminiſtration des 
afaires publiques des leur jeuneſſe. 
4. Ils paſſerent de France en Angleterre 
pour enlever cette iſle aux Saxons. 
5. Ils furent victorieux dans cette expedi- 
tion, 


6. Ils poſſẽderent la couronne d' Angleterre 


ſans en etre les légitimes heritters. 

7, Ils avoient d'autres Etats hereditaires. 

8. Ils firent ſouvent la guerre en France. 

9, Leurs ſucces furent egalement varies. 

10. Ils eurent Fun & l'autre des demi- 
freres de mere qui fe rendirent puiſſans, 
commirent des injuſtices, & en furent 
punis d'une maniere éxemplaire. 

11. Ils eurent à combatre des fils ou des 
neveux rebelles; ils le firent en perſonne 
& les vainquirent. 

12, Ils regnerent chacun plus de cinquante 
ans. 

13. Ils moururent enfin Pun & Vautre en 
fai ſant la guerre. 


Cet exemple eſt propre à montrer aux cri- 
tiques avec combien de precaution Pon 
doit barir un ſyſteme ſur de prerendues 


preuves de reſſemblances, meme dans les 
actions 
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actions, & à plus forte raiſon dans des ty, 
mologies encore 


us vagues & moins cer. 
taines. 


Il y a parmi la race des auteurs, des per. 
ſonnes qui ont une etrange tournure del. 
prit. S'ils ſe propoſent d'ecrire Fhiſtoire, 
ils donnent dans le romaneſque; &'ils { 
propoſent d*&crire des romans, ils donnem 
dans Ihiſtorique : Le monde eſt inond: 
d'hiſtoires romaneſques & de romans hil. 
toriques. Celui qui cherche la verite { 
livre 2 la fable, & celui qui devroit chet- 
cher invention y ſubſiſtue de ſimples v 
rites. On peut remarquer cette bizarrerie 
dans I hiſtoire du Ciel & dans le roman 4: 
Sethos; ce dernier ouvrage ẽtant beaucoup 
plus propre à donner une juſte idée de |: 
ſageſſe des anciens Egyptiens, que le pro- 
mier. | 

Quoique Pouvrage de M. FAbbe Pluche 
ſemble 4*abord anoncer le fruit d'une erude 
ſerieuſe, on ne peut dans le fond l'enviſa- 
ger que comme un badinage ingenieux , 
ſemblable aux Exercices que Von fair dans 
les colleges & que Von apelle les e:gme: 
on y trouve le mème genre d'invention , 
d' amuſement, & meme d'inſtruction ; cat 
on a ſoin de mèler dans ces éxercices des 
reflexions morales & édifiantes. On ex- 
pole un tableau qu'un jeune &colier entre- 
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prend d'expliquer, & il Vexplique preciſe- 
ment comme M. I Abbe Pluche a expli- 
qué les antiquités & les hieroglyfes d'E- 
gypte. Toutes les figures du tableau de 
[enigme ſont enviſagees comme ſymboli- 
ques & alegoriques ; & Part conſiſte 4 
former ſur les figures de ce tableau un ſyſ- 
teme, tel qu'il ſoit , pour vũ que ce ne ſoit 


pas le veritable. M. VAbbe Pluche a com- 


mence de meme par conliderer l'antiquité 
comme une Enigme , 2 prendre ce mot dans 
le ſens propre, non ſimplement comme une 
hiſtoire ſouvent obſcure & quelquefois in- 
certaine , mais comme une deſcription ou 
un tableau on tout eſt repreſenre ou peint 
par des expreſſions ou des figures mera- 
phoriques & ſymboliques. Il a enſuite ex- 
plique cette Enigme A ſa maniere; & fa- 
vouerai que les explications que preſente 
ſon ouvrage, à les enviſager comme un èxer- 
cice de pure invention, (le ſeul vrai jour 
ſous lequel on puiſſe les enviſager) ont 
leur mẽrite, & qu'elles mont paru ingẽ- 
nieuſes & amuſantes. 


Pom I. M Di s- 


DISS ERTATION VI. 


De Initiation aux Myſteres ou Ex- 


| plication de la deſcente fabuleuſe des 
 anciens heros aux E „fers X. 


Vant donné dans la diſſertation pre- 
AS une relarion hiſtorique de 
Ferabliflement & du but des myſteres, 
Lexplication du ſpectacle qui les acompa- 
gnoit & qui en toit une partie des plus 
importantes, ache vera de donner au lecteur 
une idée complete de ce point, un des plus 
intèreſſans de toute Fantiquire, Virgile en 
a donnè une deſcription fort Exacte & fort 
Circonſtancice dans la deſcente d' Ente aux 
enfers. Le chef d'ceuvre de ce poëte, fon 
ſixieme livre de FEncide, n'eſt autre choſe 

qu'une 


* Cette partie de Vouvrage de M. Warburton ſuv 
Pinitiation aux mnſteres, qui contient une nouvelle 
explication du ſixieme livre de PEneide , a deja es 
traduite en frangois ; & elle ſe traute inſeree dans la 
Bibliotheque Fritaniique. ai profite de cette tra- 
duction , auſſi bien que de Pexirait de louvrage en- 
tier, qui ſe trouve dans le meme journal, 


—— 
— 
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qu'une relation de initiation de ſon heros 
dans les myſteres, & d'une partie du ſpec- 
tacle Eleuſinien; ſpectacle où tout ſe fai- 
ſoit par le moyen de decorations & de 
machines, & ou la repreſentation de I hiſ- 
roire de Ceres donnoit ocaſion de faire pa- 
roitre ſur la ſcene, les cieux, les enfers, 
les champs eliſees, le purgatoire, & tout 


ce qui a du raport 3 l'ètat futur des hom- 


mes & des heros, Mais afin que le lecteur 
ſoit plus facilement convaincu de la verits 
du deſſein que nous atribuons a Virgile, il 
eſt A propos d' xaminer d' abord quel eſt 
le caractere de PEnceige, 

Les deux poëmes d' Homere contiennent 
chacun le récit d'une action ſimple & uni- 
que, deſtinée a enſcigner un point de mo- 
rale également ſimple; & dans ce genre 
Pon admire ce poëte A juſte titre. Il eroir 
impoſlible que Virgle rencherit ſar lui A 


cet 6gard, Son modele Eroir parfait; il 


ne lui manquoit rien, de forte que les plus 
grands partiſans du poëte Latin, ſans en 
excepter Scaliger, ont ere rẽduits a ſoute- 
nir que l'avantage qu'il a fur Homere con- 
ſiſte dans ſes Epiſodes, ſes deſcriptions, ſes 
comparaiſons , la nettetè & la purete de 
fon ſtile, & la juſteſle de ſes penſces. Mais 
perſonne, ce me ſemble, n'a encore re- 
marque en quoi conſifte le principal avan- 
tage qu'il a ſur le poëte Gree, Il trouva 

M 2 ls 
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le potme Epique en poſſeſſion du premier 
rang parmi les ouvrages de leſprit humain, 
Ce n'etoit point aflez pour remplir ſes 
vaſtes deſſeins, que le but du potme Epique 
fut d'inſtruire les hommes dans la morale; 
moins encore de leur enſeigner la phyſi- 
que, comme quelques anciens ſe le ſont 
ridiculement imagines, Il eſt vrai qu'il 
aimoit ces deux genres d'erude , mais on 
verra que toute ſon ambition eroit de com- 
oſer un poëme qui fut un ſyſteme de po- 
is. Er en éfet ſon Encide en eſt un 
en vers, comme les Republiques de Platon 
& de. Ciceron ſont de parcils ſyſtemes en 
proſe. L'un enſeigne par Fexemple & la 
conduite de ſon heros, ce que les autres 
enſeignent par les precepres. 

C'eſt ainſi que Virgile porta le potme 
Epique à un nouveau degre de perfection, 
& comme Velleius Paterculus le dit de Me- 
nandre ; il inventoit & ne laiſſott pas que 
d'imiter * Quoiqu'on puiſſe voir aiſement 
qu' Auguſte eſt repreſent ſous le caractere 
d'Ence , cependant comme on $s'elt ima- 
gine que ces inſtructions politiques qui 
erotent deſtinèes pour Purilite de tout le 
genre humain , ne regardoient que FEm- 

ereur, on ma pas compris la nature de 
Enẽide. Cette 1gnorance a EtE cauſe que 
les 


a... Inyeniebat, neque imitandum relinquebat. 
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DISSERTATION VI. 269 
les poeres qui ont voulu imiter ce poëme 
dont ils ignoroient le vrai genie , ont reuſli 
beaucoup plus mal que EA S' toient con- 
rentes de prendre pour modele le plan 
ſimple d'Homere. Un grand potte moder- 
ne, juge competent , M. Pope nous aſſure 
de ce Pie & ce que je viens de dire en ex- 
plique la cauſe, « Les autres poëtes épi- 
« ques , dit- il, ont ſuivi la meme methode, 
« ( ſavoir celle de Virgile qui reunit deux 
« fables en une ſeule); mais ils en ont ge- 
« ncralement abuſe, ayant ſurcharge leurs 
« pocmes d'une multiplicite de fables , de- 
« truit Punite de action, & egare leurs 
« lecteurs dans une carriere d'une lon- 
« gueur deraiſonnable b. a 

Virgile néanmoins, malgre toute la ſu- 
blimire de ſon genie n' auroit point ere ca- 
pable de porter ce noble genre de poehe 
a un degre de perfection 8 eminent , ſans 
Paſſiftance du plus grand poëte. Il n'y 
eut que le ſecours reuni de Viliade & de 
Odiſſèe qui put le mettre en erat d'exé- 
cuter le grand projet qu'il avoit forme : 
car pour donner un ſyſteme de politique 
dans la conduite d'un grand prince, il fa- 
loit le faire paroitre & agir dans toutes les 

M 3 ſitua- 

b The other Epic Poets have uſed the ſame Prac- 
tice, but generally carried it ſo far as to ſuper- 
induce à 5 of fables, deſtroy the unity of 
action, and loſe their Readers in an un reaſonable 


length of time. Preface to the Iliad of Homer. 
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ſituations & les circonſtances ou un prince 
peut ſe trouver comme prince. De là vint 
qu'il falut reprèſenter Enèe voyageant com- 
me Ulyſſe, & combatant comme Achille. 
Si ayant rencheri (ur Homere par le choix 
du ſujet, Virgile a été oblige de negliger 
cette ſimplicitè de la fable qu' Ariſtote & 
{on interprete le P. le Boſſu © trouvent ſi 
divine dans Homere , cela mème lui a 
fournt d'autres avantages tres con{iderables 
dans Vex&cution de A poeme. Car ces 
ornemens & ces decorations , comme le 
choix de princes & de heros pour acteurs, 
dont les critiques n'ont pu rendre d'autres 
raiſons que la neceſlite de ſoutenir Ja di- 
go du poëme, deviennent par le nouveau 


eſſein du potte parties eſſentielles du ſujet 


& de P'action. „ Le retour d'un homme 
« en ſa maiſon, dit le P. le Boſſu, & la 
« querelle de deux autres, n'ayant rien de 
grand en foi , deviennent des actions 
« illuſtres & importantes, lorſque dans le 
choix des noms, le poëte dit que c'eſt 


« Ulyſfle qui retourne en Ithaque, & que 


« C'eſt Achille & Agamemnon qui querel- 
« lent. . . . Mais il y a des actions qui 
« d'elles memes ſont tres importantes, 
et COMMmC 

c Nous. ne trouverons point dans la fable de 


FEncide, cette ſimplicité qu*Ariſtore a trouvee fi 


divine dans Homere. Traite du Poeme. Ep. liv. 1. 
eb. 11. 
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comme Fertablifſement ou la ruine d'un 
Etat ou d'une religion. Telle eſt donc 
„action de PEnéide 4. Cette diference 
remarquabſe dans le choix des ſujets, au- 
roit du faire reconnoitre au P. le Boſſu que 
le potme de Virgile eſt d'une nature tout 
à fait diferente de ceux d'Homere , & il 
eſt eronnant qu'il ait apergu Fun ſans aper- 
ce voir l'autre. 

Il en eſt de meme a Pegard de ces pro- 
diges & de ces interventions des Dicux, quĩ 
paroiſſent n'&tre deſtines qu'à produire le 
merveilleux, & qui dans le deſſcin de 
Virgile deviennent des circonſtances neceſ= 
ſaires. On reconnoit à ces traits eſprit des 
anciens [egitlareurs , qui avoient principale- 
ment ſoin de remplir Veſprit des peuples 
de Videe de la providence, Cette obſer- 
vation develope la raiſon veritable de tant 
de fictions merveilleuſes que Pon rencontre 
dans VEneide, & au ſujet deſquelles les 
Critiques ont acuſe Virgile d'avoir man- 
que de jugement , en imitant Homere trop 
ſervilement , dans un petme compole ſous 
le regne d'Auguſte , le ſiecle de Rome le 
plus eclaire & le plus poli *. 


M. Ad- 


d Ibid. liv. 2. ch. 19. 


e Ce qui eſt beau dans Homere, pourroit avoir 
EtE mal recu dans les ouvrages d'un potte du tems 


&Auguſtc, 16d. lib. 3. ch. 8. de P Admirable. 
M 4 
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M. Addiſon, quoique auteur d'un got 
auſſi ſur que delicar , ayant pas bien com. 
ris le deſſein de Virgile, trouve comme 
5 autres critiques à redire àce merveil. 
Jeux. « Sil y a, dit- il, quelque endroit 
« de FEnẽide qu'on puiſſe critiquer 2 cet 
« Egard , C'eſt le commencement du troi- 
ſieme livre, ou Ence eſt repreſents 
« dechirant un myrte qui repand du ſang, 
Cette circonſtance ſemble avoir le mer- 
« veillenx ſans le probable, parcequ'elle 
« eſt decrite comme provenant d'une cauſe 
« naturelle , ſans VPaſiſtence d*aucun Dieu; 
ou plutot d'aucune puiſſance ſurnatu- 
„relle capable de Ja produire f. Mais 
en faiſant cette remarque , M. Addi- 
ſon paroit ne s'etre pas ſouvenu de ce 
qu*Ence dir dans cette ocaſion. « Jado- 
« rai Jes Nymphes des bois & le dicu 
« de la Thrace , les priant que ces pro- 
« diges n'anongaſſent rien que de favo- 
« rable, & que le préſage en fut heu- 


cc rEUx. 
ff there be any inſtance in the Æneid liable to 
exception upon is account, it is in the begin- 
ning of the third book, where Aneas is repreſen- 
ted as tearing up the myrtle that dropped blood, 
This circumitance ſeems to have the marvellons 
without the probable, becauſe it is repreſented as 
proceeding — natural cauſes, vvithout the in- 
terpoſition of any God, or rather, ſnpernatural 
povver, capable of producing it. Addiſon's vyork:, 
vol. 3. P. 316. quarta ed. 1711. 
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« reux 5, ” Les preſages de cette eſpece 
ẽtoient toujours regardes comme produits 
par la puiſſance des Dieux , car tous les 
préſages n'etoient point fondes ſur des 
choſes naturelles. Ainſi lorſque les hiſto- 
riens de Rome racontent qu'il toit tombẽ 


une 
— Nymphas venerabar agreſtes , 
Gradivumque patrem, Geticis qui præſidet arvis, 
Rite ſecundarent viſus, omenque levarent. 
Omen dans le ſens propre ſignifie, futurs rei ſiguum 
quod ex ſermone loquentis capitur : Ciceron dit, 
Pythagorei non ſolum voces Deorum obſeruarunt, ſed 
etiam hominum, que vocant omnia. (lib. 1. divin.) 
Ce genre de préſage dependoit beaucoup de la 
ſituation ou du tour d'eſprit de la perſonne qui y 
croit intereſſce , & qui Yen faiſoit Paplication, 
C'eſt de-la que ſont venues ces phraſes latines , 
accepit omen, arripuit omen. Ce qui n*etoit d'abord 
aplique qu'aux paroles, fur dans la ſuite apliqué 
aux choſes. C*eſt sinſi que Paterculus en parlant de 
la téte de Sulpitius expoſée ſur le Reſtrum, dir 
qu'elle fut velut omen imminentis proſcriptionis. Et 
Sucrone dit en parlant d' Auguſte; Auſpicia quadam 
& omina pro certiſſimis obſervabat : ſi mane ſibi cal- 
ceus perperam, ac ſiniſter pro aextro induceretur , ut 
dirum. On ſe ſervoit encore du mot omen , pour 
ſignifier une augure. Ciccron en fait uſage en ce 
ſens. Div in. lib. 1. 
Sic aquile clarum firmavit jupiter omen. 
Et ce mot quelquetois ſe prenoit encore dans un 
ſens plus vague, pour toutes ſortes de prodiges en 
general , comme dans le paſſage de Virgile cite 
ci-deſſus, On »oit par-12 \ whe. avoit deux fortes 
de prelages, les uns que Pon ſupoſoit naturels, & 
les autres que Pon regardoit comme furnaturels ; 
& c*eſt de cette derniere eſpece qꝗu'eſt celui don; il 


s'agit. 
* 5 
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une pluye de ſang, c'etoit un prefage de 
la meme nature que celui dont Virgile 
parle, qui s'eſt tenu ſans doute dans les 
bornes du probable , en ne diſant que ce 
que les plus graves hiſtoriens raportent 
dans chaque page de leurs Annales, Ce 
rodige r'etoir pas deſtine a ſurprendre 
lecteur. Virgile, comme on Fa de 
remarque , reve le caractere de legiſlateur; 
& en cette qualité, il employe les prodiges 


& les preſages pour perſuader aux peuples. 
W la divinite interyient dans les afaires. 


e ce monde, a Pexemple des anciens lé— 


giſlateurs qui, comme Plutarque nous Pa- 


prend h, ſe font principalement ſervis de 
ce moyen pour inſpirer de la crainte & 
des ſentimens de ritiglon aux diferentcs 
nations qu'ils ont policees. C'eſt avec 
beaucoup de jugement que Virgile a place 
la ſcene de ce prodige parmi les peuples 
barbares & feroces qui habitoient la Thrace, 
afn de donner de Phorreur pour les mœure 
ſauvages , & de faire aimer & defer la 
police civile. 

L'ignorance du veritable but de PE- 
neide a fait tomber les critiques dans un 
grand nombre d'autres erreurs qui ne font 


pas moins dé ſavantageuſes a Virgile, non 


ſeulement touchant le plan & la conduite 


de 


h Voyez le paſſage de Plutarque raporte ci. 
devant à la page 151, 
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de ſon poëme, mais auſſi touchant le ca- 
ractere de ſes perſonnages. La piers d Ente 
& {a profonde veneration pour les Dicux 
ont ſi fort choque M. de St. Evremond , 
qu'il a dit que ce heros étoit plus propre 
a fonder une religion qu'une monarchie. 
Il wa pas obſerve que le deſſein de Virgile 
etoit de repreſ{enter un legiflareur parfait 
ſous le caractere d' Enéèe, & que c' toit 
Fofice d'un legiflateur d*erablir une reli- 
gion auſſi bien que de fonder un Etat. 
C'elt ſous cette double idee que Virgile 
repreſente ſon Heros , fondant une ville, & 
portant ſes Dieux dans le Latium i. Il n'eſt 
pas moins choque de Fhumanité d'Enée 
que de fa piete : elle ne conſiſte ſelon lut 
que dans une grande facilite a pleurer ; 
mais il n'a pas ſaiſi la beauté de cette 
particularite remarquable. Pour donner 
lidée d'un legiflateur parfait, il faloir 
le repreſenter pencerre & vivement afecte 
de ſentimens d'humanité; & Virgile ne 
pouvoit guere charger trop cette partie du 
caractere de ſon heros , puiſque experience 
nous fait voir que de tous les hommes, ce 
ſont ordinairement ccux qui ſe piquent de 
politique & d'hcroſime, qui pechent le plus 
par inſenſibilitè de cœur: plus le vice qu'il 


le 


3 Dum conderet Urbem, 
Inferretque Deos Latio, — — 
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ſe 1 de combattre eſt general , & 
enracine 3 & plus il devoit infiſter fur 
Fexemple de vertu qui lui eft opoſce. 

En enviſageant VEneide ſous ce point de 
vue, il eſt aiſe de juſtifier les autres carac- 
teres que le poëte met ſur la ſcene. Leur 
uniformite , que Fon a reprochee à Virgile, 
eſt Fefer Tha deſſein premedue, & des 
Egards du poëte pour 15 decence, & les 
autres qualites aimables de la fociete , qui 
font qu'un homme eſt toujours ſemblable 
a lui-meme , & que tous les perſonnages le 
reſlemblent dans leur conduite & dans leurs 
manieres. Comme PFEneide eſt un ſyſteme 
de politique, & que la durce 3 des 
Etats , la forme de leurs magiſtratures & 
le plan du geuvernement cv etorent des 
choſes familieres a Virgile *, rien n'<oir 
plus convenable a ſon deflein que de pein- 
dre des mœurs polies ; car c'eſt Fofice d'un 
Jegiſlateur de rendre les hommes doux, 
humains & ſociables; & ſi meme il ne 
peut les obliger 4 renoncer enticrement à 
leurs mœurs ſauvages, de les engager au 
moins a les deguiſer, 

Cette clef de VEntide ſert non ſeule- 
ment à en expliquer divers paſſages qui 
N paroitre ſujets à la critique; 

mais 


k C'eft une remarque & ce ſont les expreſſions 
de M. Blackwel, auteur d'un ouvrage : anglois inti- 
rule, Recherches fur la vie & ſur les ecrits a Hamerc. 
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mais encore à découvrir la beauté d'un 
grand nombre d' incidens qu'on rencontre 
dans le cours du poeme. Jen raporterai 
ſeulement deux exemples. 

Le premier eſt tire du huitiẽme livre de 
PEnéide. Ente ſe rend à la cour dE- 
vandre pour Fengager à une aliance contre 
leur ennemi commun. Il trouve Evan- 
dre ocupè à celebrer un ſacrifice annuel & 
public. Le potre expoſe brievement objet 
de la negociation de (on heros; & il entre 
enſuite dans un recit deraille du ſacrifice & 
de la fere d'Hercule, & de ſon aventure 
avec Cacus. Cette epiſode eſt entierement 
etrangere au ſujet du voyage d'Ence : mais 
elle paroitra fort ſenſce & Fon avouera 
qu'elle eſt faite avec beaucoup d art, ſi Von 
conſidere que Virgile a eu en vue d' inſérer 
dans ſon poëme politique, ce fameux pré- 
cepte que Fon trouve dans le traite de 
Ciceron ſur les loix: « Qu'un faint culte 
« ſoit rendu aux Dieux, à ceux qui ont 
« Et regardes de tout tems comme 
« habirans du Ciel, & aux heros que 
« leur mérite y a plac*s , comme Her- 
« cule , Bacchus, &. Ciceron vouloit 


par cette loi moderer les excès de la ſuper- 
ſtition qui infeſtoit Rome; excès qu'il 
traite dans un autre endroit de ceren ones 
obſcures & inconnues. Virgile a copiè ce 

pr E- 


1 Conſultez le paſſage original de Cictron à la 
fin de la quatrieme dilſerration, 
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precepte dans le diſcours qu'Evandre adreſſe 
a Ence, « Ces auguſtes ceremonies , ces 
« feſtins conſacrèes par Vuſage , ces autels 
« Eriges en Phonneur d' Hercule, ne font 
« point l'ouvrage d'une vaine ſuperſtition 
« qui meconnoit les anciens Dieux : le 
« Culte que nous lui rendons , illuſtre 
« Troyen, weſt que le renouvellement 
te d'un culte merit6, en reconnoiſſance des 
« cruels dangers dont il nous a preé— 
« ſerves m. Le legiſlateur payen regar- 
doit cette legon comme de la derniere 
importance. Nous avons fait voir qu'il 
avoit aporte des ſoins particuliers dans 
Pinſtirution des myſteres, pour rectifier 
les abus de cette ſuperſtition qui meconnoiſſoit 
les anciens Dienx , non en derruiſant Fido- 
latrie qui avoit pour objet le culte des 
hommes deifies apres leur mort, mais en 
enſeignant qu'on ne leur rendoit ces hon- 
neurs quꝰ à cauſe des bienfaits qu'ils avoient 
conferes au genre humain. C'eſt auſſi ce 
qui fait dire a Evandre, A la fin de fon 
diſcours : « Redoublez , Jeunes Troyens ; 
« faites retentir Feloge de ces vertus ; 
« Couronnez-vous de feuillages , rempliſlez 
« les vaſes , invoquez le Dieu commun; 
& faites en ſon honneur des libations 


« volon- 
m Rex Evandrus ait: Non hæc ſolemnia nobis, 
Has ex more dapes, hanc tanti numinis aram, 
Vana ſuperſtitio, veterumve ignara Deorum 
Impoſuit: ſævis, hoſpes Trojane, periclis 
Seryati facimus, meritoſque noyamus honores, 
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« volontaires . Ces expreſſions de Dien 
commun font évidemment alluſion a un 
autre prècepte de Ciceron dans le meme 
traits des loix , ou il dit: Que perſonne 
wait ſes Dieux à part; & qu'aucun 
« particuliet ne rende de culte à des divi- 
« nites nouvelles ou errangeres, qu'elles 
« n'ayent été reconnues publiquement. “ 
La raiſon qu'il en donne, c'eſt que, « la 
« libertE que chacun auroit d'avoir ſes 
« Dieux , ou d'adorer à fon gre des Dieux 
nouveaux ou Etrangers , jetteroit la reli- 
„gion dans la confulion, & introduiroit 
« des Ceremonies inconmues . 

L'epifode de Niſus & d*'Euryale qui ſe 
trouve dans le neuvieme livre de VEneide ,. 
eſt extremementr” belle de quelque maniere 
qu'on Venviſage , mais ſurtout lor{qu'on la 
conſidere relativement a une des plus no- 
bles & des plus fameuſes inſtitutions de la 
Grece. Entre pluſieurs coutumes politi- 
ques, il y avoit en Crete un uſage remar- 
quable qui fut adopte d'abord par les La- 
cedemoniens, & enſuite par toutes les 
principales villes de la Grece; ſavoir, que 

TOUT 


u Quare agite , © jurenes, tantarum in munera 
laudum , 
Cingite fronde comas,& pocula porgite dextris: 
Communemque vocate Deum , & date vina 
volentes. 
o Voyez l'explicaton de cette loi vers la En 
de la ſeiaieme diſſertation 
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tout homme de diſtinction avoir un jeun: 
homme favori dont il cultivoit les mœus 
& education, A qui il prenoit ſoin d'in- 
ſpirer les ſentimens guerriers , & qu'il for. 
moit dans tous les éxercices militaires, 
Celt ainſi que Niſus, fils d'Hyrtacas , ef 
apele Ardent & intrepide gnerrier ; & 
qu*Euryale eſt apele fon compagnon ; Eu. 
ryale , le plus beau de tous les Troyens qui 
porterent les armes ſous Enee , & qui &toit 
dans la premiere fleur de ſa jeuneſſe. Dans 
cette aſſociation particuliere forme&e par 
Pamitie, Fon ſervoit & l'on combatoit 
toujours enſemble. Un amour recipro- 
« que, dit Virgile, unifloit leurs cœurs, & 
« ils voloient enſemble aux combats. La 
garde de la porte Etoit alors confice 4 
« leurs ſoins communs. Comme Puſage 
Etoit de donner à fon favori queiques pre- 
ſens , Niſus temoigne à Eury ale, que atis 
fait de la gloire, il lui cede toute la recom- 

pen ſe b. 
Les 


p Niſus erat portz cuſtos, acerrimus armis 
Hyrtacides — — — 
Et juxta comes Euryalus, quo pulchrior alter 
Non fuit Æneadum, Trojan nec induit arma; 
Ora puer prima ſignans intonſa juventa. 

His amor unus erat, pariterque in bella ruebant : 
Tunc * communi portam ſtatione tene- 
ant. 
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Si tibi, qua poſgo, promittunt (nam mihi facti 
Fama fat eſt) Sc. 
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Les Etats de la Grece ou cette inſtitu- 
tion eut lieu, la crurent ſi utile, qu'ils Ven- 
couragerent par pluſieurs loix, qui tendoient 
en mEme tems A prevenir les abus auxquels 
elle netoit que trop ſujette. Cette illuſtre 
jeuneſſe étoit regardee comme le plus 
ferme boulevard de la patrie , & ce fut 
toujours le corps le plus redouté par les 
ennemis de la liberte publique. Ceſt 
pourquoi dans tous les Etats ou la tirannie 
put $'etablir , un des premiers ſoins du 
tiran fut d' employer tous ſes artifices pour 
renverſer une inſtitution ſi contraire a ſes 
interets. Les annales de la Grece renfer- 
ment pluſieurs Exemples des entrepriſes les 
lus hardies formèes & éxëcutèes par la 
33 de ces jeunes guerriers. Virgile 
ne fait donc que ſe conformer au genie de 
Phiſtoire , lorſqu'il fair entreprendre a ces 
deux amis une des actions des plus dange- 
reuſes, ſuivant le ſentiment d'Alerhes. 
C'eſt ce qui fait dire à ce reſpectable vieil- 
lard ; « Dieux de nos peres , Dieux tuté- 
« laires de Troye , vous n'avez pas encore 
« reſfolu de derruire entierement les 
« Troyens , puiſque vous leur donnez des 
jeunes gens ſi courageux & ſi intre- 
oc pides A. 
Plutar- 
q Hic annis gravis atque animi maturus Alethes : 
Di patrii, quorum ſemper ſub numine Troja eſt, 


Nog 
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Plutarque en parlant des Thebains day 
la vie de Pelopidas , dit que « ce fut Gor. 
gias qui le premier forma la phalange a. 
ee Cree de trois cents hommes choiſis, tous 
unis enſemble par les liens d'une amitic 
« particuliere, On veut, cent inue-t- il, qu'elle 
« wait jamais été vaincue avant la bataille 
« de Cheronee ; & Fon raporte que Phi- 
« lipe apres action éxaminant le chanp 
« de bataille, & tant parvenu A Vendroi 
O ces trois cents guerriers avoient peri 
« en ataquant fi funeſtement les lances 
« Macedoniennes , leurs rangs (1 ferres que 
« leurs corps étoient tous les uns ſur les 
autres, ce Roi ne put $'empecher d*Ctre 
ſurpris, & de s'ècrier les larmes aux 
« yeux en aprenant quels etoient ces 
jeunes Thebains ; periſſe quiconque peut 
« ſoupgonner ces illuſtres morts d'avoir eli 
« capable de dire on de ſouffrir une baſſeſſe. 
« Certainement l'inſtitution d'un ſembla- 
« ble corps, Ajoute Plutarque, ne doit point 
« {on origine à la paſlion de Latus , comme 
« les poëtes ſe l'imaginent, mais pliitor 4 
« la ſageſſe des legitlareurs, ” C'eſt 1 
le meme genre d'amitie que Virgile repre- 
ſente entre Niſus & Euryale, Il fair perir 
Niſus pour la defenſe d'Euryale, il lui fair 


vangcr 


Non tamen omnino Teucros delere patatis , 
Cum tales animos juvenum, & tam certa tuliſts 
Pectora, —— ww i A 
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1s dans FWanger fa mort, & il le fair enfin tomber 
t Gor. N& expirer ſur le corps de ſon ami, 4 
nge (a. Nlrkemple de ceux qui formoient la pha- 
tous lange ſacrèe. « Prer A expirer , Niſus en- 
amitit . leve la vie a fon ennemi ; & perce de 
qu'elle IN. coups , il ſe jette lui-meme fur le corps 
araille W « livide de fon ami, ou il termine ſes jours 
e Phi. W « par une mort tranquille b. 
chanp i Qu'il me ſoit permis de remarquer que 
ndroit comme VEn&ide eſt la ſeconde eſpece de 


it peri ¶ poëme Epique , le potme de Milton en eſt 
lances  k troifieme. Le potte Anglois trouva le 
es que poere Grec en poſſeſſion de la morale, le 
ur les ¶ poëte Latin en poſſeſſion de la politique; il 


d*crre ¶ ne lui reſtoit plus que la religion. Il ſe 
s aux ſaiſit de ce ſujet, comme voulant partager 
ces ¶ avec eux le gouvernement du monde po- 
peut ¶ rique 3. & par la dignite & PFexcelence de 
zr etc ſon ſujet, auſſi bien que par Velevarion & 
ſſeſſe. la fecondire de fon genie , il s'aſſocia a ce 
nbla- ¶ triumvirat pour la formation duquel il a 
point ¶ falu tant de ſiecles. Voila les trois genres 
mme WU du poëme Epique. Son ſujet en gene- 
cor à ral eſt la conduite de Fhomme, qu'on ne 
ſt A peut enviſager que par raport à la morale, 
-pre- A la politique & A la religion. Homere, 
perir I Virgile & Milton ont inventé chacun l'eſ- 
fait pece 


Unger * . * . 
i— — Moriens animam abſtulit koſti, 
Tum 2 exanimem ſeſe projecit amicum 


z . . . * 
liſts Confoſſus, placidaque ibi demum morte quievit. 
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pece qui leur eſt particuliere, & d& | 
premier eſſai ils Font portee à la perfection: 
enſorte qu'il n'eſt plus poſſible d'invens 


UK enfe 
relentat 
Aux my | 


rien de nouveau que dans quelque ger Tous 
ſubalterne ; ni de reuſſir qu'en tachay nities. 1 
d'imiter & de ſuivre lbs traces de ces tro cat: 
grands auteurs, onction 
En ſupoſant donc que VEntide repre. oblir p 
ſente la conduite des anciens légiſlateurs, on dor 
on ne congoit pas qu'un auſſi grand maite te in 
* Virgile, ait pu oublier le dogme dee; 1 
recompenſes & des peines d'une autre vie Hene⸗ 
qui eſt le fondement & le ſoutien de |: 1980"? 
politique. Auſſi en a- - il donne un ſyſtem f L 
complet a Vimitation de ceux qu'il a pris 3 
ne ( 


pour ſes modeles, ſavoir Platon dans |; 
Vifion d Erus & Ciceron dans le Songe de apres 
Scipion. Comme les legiſlateurs ont eu pluſie 
ſoin de donner du poids à ce dogme par "7* 
Finſtirution des myſteres, ou Petar de: ſeront 
morts etroit repreſente avec un ſpectacle ctabli 
pompeux, la deſcription d'un pareil ſpec: que V'o 
racle ne pouvant donner que beaucoup de Pere 
grace & d'elegance A un potme , ce mori} me 
a du engager Virgile à le decrire , puiſque f PE 
la ſolennitè & la pompe qui Pacompa- 
enoient , fourniſſojent une ocaſion des plus r. a 
efe1 
propres à mettre en uſage tous les ornemens iſ Debe 
de la poëſie. C'eſt ce qu'il a fait; & cM infer 


qui ſuit montrera que la deſcente d' Ene ©— 
| aux Nigr 
Tum 
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des ur enfers , n'eſt autre choſe qu'une re- 
Fection Mreſentation Enigmarique de ſon initiation 
nveneWux myſteres. ol : 

e gem Tous les anciens legiſlareurs ont ere 
thchyWuoities. L'initiation aux mylteres rendoit 
es ue ur caractere facre & en ſanctifioit les 
onctions. Il toit de leur politique d' en- 
oblir par leur propre éxemple une inſtitu- 
on dont ils etotent les auteurs, & c'eſt 
ette initiation qu Anchiſe recommande à 
nce , lorſqu'il lui dit; « Paſſez en Italie; 
menez - y des jeunes gens d'elite , cou- 
rageux. Vous aurez a combatre dans le 


repre. 
ateurs, 
maitte 
me de; 
re vie, 


de |; 


ſyſteme Latium un perple rude & barbare. Mais 
a pri pr avant aeſcende aux enfers. . . 
lans lo Une chaſte Sibylle ) guidera vos pas, 
mee dt ; apres avoir arroſè les autels du ſang de 


pluſieurs victimes noires. Vous q con- 
noitrex votre poſtèritè, & les nations qui 
ſeront ſoumiſes a Pempire que vous devex 
etablir l. Les inſtructions ſublimes 
que Von recevoit dans les myſteres ſur les 
ateres les plus importantes pour le genre 
wmain , aprenolent A vaincre la barbarie 
uiſcue Nes peuples, à policer leurs mceurs , & a 
ompe. erablir 
8 plac [—=—— Leftos Juvenes, fortiſſima corda 
Ty Defer in Italiam. Gens dura atque aſpera cultu 
CM Debellanda tibi Latio eſt. Ditis tamen nnte 
& ce laſernas accede domos — 

I'Enéee — — Huc caſta Sibylla 

aux MY Nigrarum multo pecudum te 2 ducet; 


Tum genus omne tuum, & quæ dentut mænia, 
diſces. 
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Etablir le gouvernement ſur ſes veritable 
principes. Rien n'eſt donc plus nature 
que le confeil d' Anchiſe, des que Fon 
enviſage Ence ſous le caractere de l&iſl, 
teur, & que Von regarde (a deſcente Aux 
enfers comme une delcription de ſon ! Initiz 
tion. 

Pendant que les myſteres etoient encor 
renfermes dans VEgypre qui leur avoi 
donné naiſſance, & que les legiſlateun 
Grecs y aloient pour etre initiés, il eſt na. 
turel qu'on n' ait parle de cette ceremonie 
qu en termes pompeux & alegoriques 
C'eſt à quoi contribuoit en partie la nature 
des mœurs des Egyptiens, plus encore le 
caractere des voyageurs, mais plus que 
tout la politique des légiſlateurs, qui de 
retour dans leur pays & voulant civiliſet 
un peuple ſauvage jugerent qu il Eton 
utile pour eux- memes & neèceſlaire pa 
raport au peuple , de parler de leur initis. 
tion on Perar des morts leur avoit Ec te- 
preſents en ſpectacle , comme d'une del: 
cente reelle aux enfers. C'eſt ce que firent 
Orphée, Bacchus & & pluſieurs autres. Cert 
maniere de parler continua d'erre en uſage, 
meme apres que les myſteres eurent «& 
introduits dans la Grece , comme il paroi 
par la fable de la deſcente d' Hercule & 
de Théſée aux enfers. Mais il y avoi 


toujours dans Palegorie quelque choſe qu 
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gecouvroit la verite cachée ſous les em- 
dlemes. Ainſi Fon diſoit d'Orphée qu'il 
toit deſcendu aux enfers par le pouvoir 
le fa lire *; ce qui montre Evidemment 
que c toit en qualité de légiſlateur: car 
on fait que la lire eſt le ſimbole des loix 
par leſquelles il civiliſa un peuple groſſier 
& barbare. De mE&me dans la vie de 
Bacchus & dans celle d' Hercule, on trouve 
Thiſtoire veritable & la fable a laquelle 
ele a donne licu, raportèes & confondues 
enſemble : Fhiſtoire raporte qu' ils furent 
nities dans les myſteres, & que ce fut 
preciſement avant leur deſcente fabuleuſe 
dans les enfers *; ce qui fignifie ſimple- 
ment qu'ils ne pouvoient voir le ſpectacle 
des myſteres qu'ils n euſſent ere initiès. 
Pour entendre ce qui regarde la deſ- 
cente de Theſce aux enfers , il faut ſe ra- 
peler qu'il y avoit pres d'Eleuſis un puits 
pele Callichorus, & pres de ce puits une 
pierre on ſui vant la tradition, Ceres laſſe 
& atriſtee s' toit repoſee ; d'où cette 
pierre avoit été apelce la pierre triſte *. II 
n'eroit pas permis aux initiés de s'y aſſeoir. 
« Ceres, dit un ancien auteur, dans les 
« courſes pour chercher ſa fille Proſerpine, 


« Etant 


t Threicia fretus cithara, fidibuſque canoris. 
u Audlor Axiochi. | 
x ee ſedit gelido Mceſtiſſima ſaxo, 


Illud Cecropidæ nunc quoque tuiſte vocant. 
Oxid. 
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« ętant arrive A Eleuſis ſe trouva farigute, 
« & s aſſit atriſtèe ſur le bord d'un puitz. 
« De-la vient qu'aujourd'huy il eſt encore 
« defendu aux initiés de s'y aſſeoir, de 
« ctainte que ceux qui ſont parfaits ne 
« paroiſſent Vimiter dans ſon deſeſpoir 7, ” 
Comparons avec ce pallage ce que len 
raporte de la deſcente de Théſée aux en. 
fers. « Il y a une pierre, dit le ſcholiaſte 
d Ariſtophane , qui eſt apelée par les 
_« Atheniens la pierre triſte, ſur laquelle 
Pon dit que Theſce s'aſſit lorſqu'il me. 
« ditoit fa deſcente dans les enfers. De- 
« 1a cette pierre a pris le nom quelle 
« porte ; ou c'eſt peutetre parceque Ceres 
« $'y aſlit Eploree , lorſqueelle cherchoit 
« Proſerpine *. * Il me paroit que cette 
tradition inſinue aſſez clairement que la 
deſcente de Theſte aux enfers n' toit autre 
choſe que ſon entree dans les myſteres 
d'Eleufis ; entree qui fut une intruſion 
frauduleuſe & contre les regles: ce qui el 
la raiſon d'où vient que ce heros eſt re- 
preſente dans les enfers, comme puni A cauſe 
de {on impiete, 

Euripide & Ariſtophane paroiſſent con- 
firmer l'un & Fautre Vexplication que 
nous donnons ici de la deſcente fabu- 
leuſe des anciens heros aux enfers. Eu- 

ripide 
y Clemens Protrep. 
2 Schol. Equit. Ariſtoph. 
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rpide dans fon Hercule furieux repreſente 
ce heros retournant des enfers pour ſe- 
courir ſa famille & exterminer le tiran Ly- 
cus. Junon , pour ſe venger., lui enyoye les 
furies qui s'emparent de lui; & dans fa 
fureur, il tue ſa femme & ſes enfans, les 
prenant pour ſes ennemis. Des qu'il eſt 
revenu 2 lui-mème, ſon ami Theſee le con- 
ſole & rache de l'excuſer par les &xemples 
criminels des Dieux; éxemples qui encou- 
rageoient les hommes a commettre les plus 
grands excès, & dont on prevenoir Pabus 
dans les myſteres en y decouvrant la faul- 
ſere du Polythéiſme. Or il eſt aſſez claii 
qu Euripide a voulu nous faire comprendre 
ce qu'il penſoit de la deſcente d' Hercule 
aux enfers, lorſqu'il le fait repondre , 
non comme un homme qui viendroit d'en- 
viſager la puiſſance des prerendus Dieux 
des regions infernales, mais comme uu 
homme qui vient de celebrer les myſteres , 
& à qui on en a deævoilé le ſecret, « Les 
« Exemples des Dieux que vous me citez, 
« dit-A, ne ſignifient rien. Je ne ſaurois 
« les croire coupables des crimes qu'on leur 
« impute. Je ne puis comprendre qu'un 
« Dicu ſoit le ſouverain d'un autre Dieu. 
« Un veritable Dieu n'a beſoinde perſonne. 
« Rejettons donc les fables ridicules que 
« les poë᷑tes nous en racontent, 


1 OM. J. N Arit- 
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Ariſtophane dans ſes grenouilles eſt encore 
moins obſcur: & il fait voir clairement ce 
＋ il entendoit par la deſcente d Hercule 
& de Bacchus aux enfers, lorſqu'il intro. 
duit ce dernier demandant le chemin que 
le premier avoir tenu. Sur ce paſſage, ſon 
ſcholiaſte nous aprend que dans la cele. 
bration des myſteres Elcutiniens , c'etoir la 
coutume de faire porter fur des anes les 
choſes dont on avoir beſoin dans cette cc 
rẽmonie, d'on vient le proverbe de Pane qui 
porte les myſteres . Le poete introduit 
donc Bacchus ſuivi de ſon boufon de valet, 
Xanthius , portant un paquet & monre {ur 
un ane: & afin qu'on ne fe trompe point 
ſur ſon denim Hercule ayant dit à Bacchus 
que les E des champs Eliſces ſont les 
mnitics , Xanthius prend la parole & dit: 
Je ſuis Pane qui porte les myſteres. 
Ici donc comme à Vegard de pluſicurs 

autres fables anciennes , les expreſlions ſu- 
plimes & magnifiques qu'on employoit en 
parlant des myſteres, ont fait croire à la 
noſterite credule qu'il y avoir quelque pro- 
dige ſingulier. On ne doit pasetre ſurpris 
que dans ces anciens tems on fe ſoit plu 2 
exprimer les choſes les plus communes dans 
je ſtile le plus extraordinaire & le plus fi- 

guré, puiſqu'un auteur qui vivoit dans un 
tems fort poſtericur „ fſoir pour imiter les 

anciens ; 
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anciens , ſoit plutot pour s acommoder au 
ſtile en uſage dans les myſteres, decrir ſon 
initiation en ces termes. « Je me ſuis 
« aproche des confins de la mort, & ayant 
« pafle le ſeuil de Proſerpine, je ſuis revenu 
« porte par les elemens. J'ai va au milieu 
„ de la nuit le ſoleil brillant d'une lu- 
« miere éclatante. J'ai vu les Dieux in- 
« ferieurs & ſupèrieurs. Je m'en ſais apro- 
« Che, & je les ai adores de pres b. » Ente 
n auroit pu decrire en d'autres termes fon 
voyage nocturne , apres qu'on [eur fait ſor- 
tir des enfers por la porte d'ivoire. 

Virgile a donc été oblige de faire initier 
ſon heros , & Pantiquite fabuleuſe l'autori- 
ſoit à apeler cette initiation une deſcente 
aux enfers. Il a fu profiter de cet avan- 
tage avec beaucoup de jugement; car 
cette fiction anime toute ſa fable, qui ſans 
cette alcgorie ſeroit trop froide & trop in- 
ſipide pour un poëme épique. 

Si un vieux pozme atribue 4 Orphce & 
intitulè deſcente aux enfers ſubſiſtoit encore, 
nous y verrions peut- tre que le ſujet nen 
etoit autre choſe que l'initiation d'Orphee , 
& que c'eſt peut ctre là ou Virgile auroit 

puiſc 

b Acceſſi confinium mortis, & caicato Proſerpinæ 
limine, per omnia vectus elementa remeavi. Nocte 
media vidi ſolem candido coruſcantem lumine , 


Deos inferos & Deos ſuperos. Acceſh coram & 
adoravi de proximo. Apuleius, lib. 11. prope ſinem. 


- 
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puiſé I'idee du ſixieme livre de ſon Enéide. 
Les myſteres erotent une matiere propre à 
la poëſie; & c' toit ſans doute le deſſein 
de Chilius, potre Eminent & contempo- 
lain ou peu eloignè du temps de Virgile, 
d'en inſerer la relation dans quelques uns 
de ſes ouvrages, lorſqu'il faiſoit prier At- 
ticus qui ſe trouvoit a Athenes & qui 
Etoit initièé, de lui fournir le détail des 
myſteres Eleuſmiens . Virgile a pu trouver 
& a trouve vraiſemblablement dans les 
poëtes modernes, auſſi bien que dans les 
poctes anciens , des exemples d' entrepriſes 
{mblables à celle dont il nous a laiſſé un 
ti beau monument. Quoiqu'il en ſoit, Ser- 
vius a allez bien compris le but de Virgile, 
pour remarquer qu'il y a dans le ſixieme 
livre de FEncide, pluſieurs choſes emprun- 


tes de la ſience profonde des theologiens- 


A4 Egypte 4, auteurs ou inventeurs, ainſi 


que 


e Voyez ce que Ciceron dit de Chilius dans ſes 
Jettres a Atticus, liv. 1. lettre 16. Dans la lettre 9. 
du meme livre ,jil ecrit à ſon ami; Chilius te rogat & 


ge cjus rogai#, EYMOATIAQN HAT PIA. Sur 
quoi Victorius obſerve que par ces mots Grecs on 
doit entendre les rits religieux, les inſtitut ions 
Jacrées d'Athenes, & les myſteres auguſtes du pays, 
aléguant lui-meme Pautorite de Ciceron : Ut intel- 
{izat ritus patrios & inſtitutiones illius ſacrs familia, 
& augnſia myſteria , ut inquit Cicero lib, 2. de 
Legibus, © : 

' * Multa per; altam ſcientiam Theologicorum 
of. gyptiorum, 5 | 


etoier 


liaſte 
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que nous Favons obſerve, des dogmes qus 
Jon enſeignoit dans les myſteres. Ces gui- 
des cependant n' ont point ets les ſeuls que 
Virgile ait ſuivis dans le deſſein qu'il s'toit 
propoſe ; car il eſt viſible qu'il a empruntẽ 
d'Homere pluſieurs Epiſodes & de Platon 
pluſieurs notions philoſophiques. 

On a deja remarque dans la diſſertation 
precedente que I initic avoit un conducteut᷑ 
r.omme hierophante ou myſtagogue. Ce 
conducteur qui pouvoit ètre ou un homme 
ou une femme, Pinſtruiſoir des c&remo- 
nies preparatoires , le conduiſoit au ſpec- 
tacle myſterieux*, & lui en expliquoit les 
diverſes parties. Ainſi Virgile a donné à 
Ence une Sibylle pour eonductrice 3 il la 
nomma indiferemmenr, propheteſſe e, grande 
prètreſſe, ou ſavante compagne : & comme la 
myſtagogue devoit vivre dans le celibat 8 , 

La 


Scholl. Pins. 


* Schol. Eurip. Hippol, 
Pychiog. 


f Vates magna ſacerdos , Docta comes, Virgo, 


Caſta Sibylla. 

 Hierophanta apud Athenas evitatur virum, &. 
æterna debilitate fit caſtus. Hieron. ad Ceron. de 
Monogami a. 

Vide etiam Schol, Sophecl. Oedip. Col. v. 673, 
—— Lucian. in Timone & in dialogo matris & 
mu ſarii. | | 

C*ctoit àcauſede leur chaſtetè que ceshicrophantes 
etoient apelées MiiN e comme Pobſerve le ſcho- 
liaſte de PindareinPYt. Ce mot grec ſignifiant abcille 


. &. 
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la Sibylle de Cure étoit vouce A ce gente 
de vie, & par cette raiſon elle eſt auſſi 
apelce, Vierge & chaſte & tbylle. 

Ence s adreſſe a elle comme un aſpirant 
aux myſteres pourroit s'adreſſer a ſon hié- 
rophante : Vous pouvez tout, & ce weſt 
Point en vain qu Hecate vous a confie le ſoin 
des bois de P Averne h. Hecate ou Profer- 
pine etoit la divinite qui prefidoirt au ſpec- 
tacle des myſteres Eleuſiniens, quoiqu'ils 
fuſſent apeles communement les myſteres 
de Ceres. Les hiérophantes, les pretreſles 
de Proſerpine & celles de Ceres avoient 
toutes un meme nom i, La Sibylle, qui 


ell 

& l'abeille ctant parmi les anciens le ſymbole de 
la chaſtete, 

Quod nec concubituindulgent, nec corporaſegncs 

In Venerem ſolvunt. Georg. lib. 4. 

* Potes namque omnia; nec te 

Nequicquam lucis Hecate præfecit Avernis. 

i Nous avons remarque dans la note g ci-deſſus, 
que les hiérophantes s'apeloient MEai99 ut, C*eroic 
zuſſi le nom particulicrement a fete aux pi etreſles 
ce Proſerpine; on donnoit à cette Deeſle le titre 
de Menn ins qui dérxive de celui de Meatæeal. 
Les pretreſſes deCeresavoient le mẽmenom. Toutes 
ces alégationsſe trouvent reunies dans un ſeul paſla- 
gede Porphyre. Les Anciens, dit-1], apeloient les pre- 
creſſes de Ceres Mica, parcequelles etoient les 
miniſtres ou les hierophantes des divinites infernales , 
& ils apeloient Proſerpine MeniiaJns, [| De Antro 
Nymph. | Enſorte que ſuivant ce paſſage , on doit 
regarder les prètreſſes de Proſerpine ou d'Hecate , 
comme myſtagogues naturelles & par ofice des 
myſteres Eleuuniens. 
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en qualite de pretreſſle d*Hecate ou de 
Proſerpine , doit ëtre regard&e comme myſ- 
tagogue naturelle des myſteres, repond 3 
Ence dans le ſtile de ces miniſtres ſacres ; 
Puiſque vous brulez d'un deſir ſi violent, & 
qu'tl faut ceder a Ventouſiaſme dont vous 
etes Epris, aprencz ce que vous devet faire 
avant toutes choſes *, Strabon raporte que 
enthouſtaſme etoit une qualite abſolument᷑ 
requiſe dans les myſteres l. 

La premiere inſtruction que la prophé- 
teſſe donne à Entce , c'eſt de chercher le 
ramean d'or conſacre a Proſerpine w. Servius 
ne ſait comment rendre raiſon de cette 
particularire, Il $'imagine que le potre 
pourroit faire alluſion a un arbre qui étoit 
au milieu d'un bocage ſacrè, dedie a Diane, 
en Grece. Lorſqu'un fugitif y avoir pris 
azyle , & pouvoit arracher une branche de 
cet arbre que les pretres gardoient ſoigneu- 
ſement, il avoit Vhonneur de ſe battre à 

coups 

k Quod fi tantus amor, &. 
& inſano juvat indulgere labori; 

Accipe quæ peragenda prius. — 

Le terme d'inſanus dont Virgile ſe ſert, ale mème 

lens que celui d entouſiaſte; & Pon ne ſautoit en cette 


ocaſion lui en donner un autre, qu'il ne toit ridicule, 


On ſe fert meme aſſez communement du terme 
dinſanire pour exprimet Pentouſaſme de lapoclie. 
i Strab. Geogr. liv. 10. 
m Aureus & follis & lento vimine ramus . 
Junoni infernæ ſacer. — 


N 
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coups de poing avec Pun deux & 811 
pouvoit le vaincre , il prenoit ſa place. 
Quoique rien ne ſoit plus etranger au ſu- 
jet que cette alluſion, les critiques Fo 
admiſe faute d'en pouvoir ſubſtituer une 
meilleure. 

Ce rameau ne peut repreſenter que F 
branche de myrthe dont on couronnoit les 
ities dans la celébration des myſteres u. 

Rien neſt plus ſimple ni plus Evident, en 
ſupoſant ce que Von a fait voir ci-dellus, 
que la deicente aux enfers neſt qu'une de- 
icription de Pinitiation aux myſteres; cen 
eſt alors la conſequence naturelle. L'éxacti- 
tude de Virgile le prouve de plus en plus, 
en ce qu'il ne fait mention dans cette fable 
que de Proſerpine & non de Ceres; car 
quoique dans la celebration des myſteres, 
on invoquat egalement l'une & l'autre, 
neanmoins Proſerpine ſeule préſidoit aux 
ſpectacles qui les accompagnoient, & Ceſt 
ſeulement la deſcription de ces ſpectacles 
que Virgile s'eſt propoſe de donner dans 
ſon ſixieme livre de PEneide. 

Pluſieurs autres raifons particulieres prou- 
vent encore que le myrthe eſt repreſents 
ict par le rameau d'or, La qualité pliable de 
ce rameau “, repreſente tres bien les ten- 
Ires branches du myrthe. Ce ſont les co- 

lom⸗ 


n Schol. Ariſtoph. Ranis. 
o Lento vimine , dit Virgile, 
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lombes de Venus P qui dirigent Enee vers 
le rameau; elles $'y arr&ent comme fur 
un arbre ou elles ſe plaiſent ; routes ces 
ciconſtances conviennent au myrthe qui, 


comme tout le monde le fait, Etoit conſa- 
cre a Venus auſſi bien qu'a Proſerpine; 
& ce qui rend cette alluſion encore plus 


belle & plus juſte, c'eſt que les colombes , 
ſuivant le raport de Porphyre 9, étoient 
ecalement conſacrèes à ces deux Deeſles, 

Ce reſt point uniquement pour amour 
du merveilleux que 1 poëte a repreſentE 
cette branche de myrthe par un rameau 
d'or, Le rameau d'or faiſoit littèralement 


partie des ornemens en uſage dans la repre- - 


. O » * 
ſentation des myſteres, Car Von doit ob- 


ſer ver que cette branche dont Fon faiſoit 
quelquefois une couronne que hon portoit 
ſur la tète, ſe portoit quelque fois à la main. 
Clement d'Alexandrie raporte d'après le 


grammairien Denis Thrax, que c' etoit une 


coutume des Egyptiens d'avoir un ramèeau 
Ala main dans Fade d*adoration * : & l'on 
peut juger de la nature du rameau dont on 
le ſervoit dans le culte ſecret des myſteres 


par- 


55 
Maternas agnoſcit aves.ꝛſ ä 


Sedibus optatis gemina ſuper arbore dune; - 
a De Abſt. lib. 4. 16. 


Strom. lib. 5. pag. 568, 


Tum maximus Hergg® 
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par ce qui en eſt raporte dans la deſcrip. 
tion que fait Apulce de la proceſſion des 
initiès aux myſteres d'Iſis. Le troifieme , 
dit-il , portoit un ramean dont les feuilles do- 
tes etozent artiſtement travaillees , & un 
caducee ſemblable a celui de Mercure ſ. Le 
rameau & le caducee ſe trouvoient donc 
entre les mains de la mème perſonne; & 
conformement A la relation que cette union 
ſuppoſe entre ces deux ornemens, Virgile 
fait ſervir le rameau au meme uſage que 
le caducee , ſavoir à ouvrir le paſſage du 
Royaume des morts. La cinquieme per- 
fonne de la proceſſion , dit encore Apulee , 
portoit un van, ou une corbeille faite de pe- 
tits rameaux dert; enſorte que ce genre 
de rameaux étoit un des principaux orne- 
mens dans la celebration des myſteres, & 
ſer voit en meme temps a pluſieurs uſages. 
Ene ayant pris le rameau d'or, CEre- 
monie neceflaire avant que d'erre admis 
a la celebration des myſteres u, entre 
dans la grotte de la Sibylle x. Ceci marque 


le 

bat tertius, attollens palmam auro ſubtiliter 
toliatam, nec non mercurialem etiam caduceum. 
Metam. lib. 11. 

Quintus auream Vannum aureis congeſtam ra- 
Mulis,. Jbid. 
z. Sed non ante datur telluris operta ſubire , 

Auricomos quam quis decerpſerit arbore fcetus, 


Hoc fibi pulchra ſuum ferri Proſerpina munus. 


In{ticuuc;,- * 
» Bt. vatis portat. ſul tecta Sibyllæ. 
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le commencement de UVinitiation aux pe- 
tits myſteres, qui comme le raporte Dion 
Chryſoſtome ſe faiſoit dans une petite 
chapelle etroire ? , telle qu'on peut ſupo- 
ſer la grote de la Sibylle. Enſuite la 
Sibylle conduit ſon h&Eros vers Ventree de 
la deſcente aux enfers, c'eſt à dire vers le 
temple qui ſervoit aux ſpectacles Eleuſi- 
niens qui en étoient une deſcription ; le 
poëte repreſente une vaſte caverne , entouret 
dobſcurite x. Cette vaſte caverne exprime 
fort bien le lieu exterieur qui faiſoit l'en- 
tee du temple, & ou commengoit le ſpec- 
tacle avant que d'entrer dans le temple z- 
lieu qui devoit etre vaſte , comme il paroit 
par la nature des ſpectacles que Yon y re- 
preſentoir; & obſcur, puiſqu'on ne les y 
repieſentoĩit que durant l' obſcuritè de la 
nuit. 

Le debut de ces ſpectacles avoit quel 
que choſe de frappant. Virgile le peint avec 
des images terribles. « La terre mugit 
« ſous ſes pies , les ſommets des forets 
« $*Ebranlent ; & l'on voit, au travers des 
« ombres , des chiens qui aboyent. La 
« Deeſſe, Hecate, arrive. Loin , loin d'ici 
aprofanes $'ccrie la prophèteſſe; retirez-" 


t YOUS' 

Ora. 12. RY 
2 His actis, N exequitur præcepta Sibyllz,> 
Spelunca alta fuit, vaſtoque immanis hiatu 
Scrupea, tuta lacu nigro nemorumque tenebriss- 
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5e % DirsSERTATION VI. 
« vous de ces bois a2. » Que ceci ſoit une 
deſcription Exacte de Pouverture des myſ- 
teres, C'elt ce qui paroit par la deſcription 
que Claudien fair , de propos delibere & 
fans aucun deguilement, de la maniere dont 
ces redoutables ceremonies commencent, 
Il imite la ſurpriſe & le raviſſement ordi- 
naires en cette occaſion, & ſe jettant pour 
ainſi dire avec fureur & comme la Si- 
bylle d, au milieu de Fantre ou du lieu de 
la ſcene, il s'écrie: & Retirez- vous, pro- 
« fanes. Une ivreſſe divine s'empare de 
mon cœur, & en banit tout ſentiment 
+ humain, Je vois les temples &ebranler , 
« la foudre repandre une lumiere ecla- 
tante. Le Dieu anonce fa preſence. Un 
« bruit ſourd. ſe fair entendre du fond 
des abimes de la terre. Le temple de 
« Cecrops en retentit. Eleuſine eleve ſes 
« torches. facrees. Les ſerpens de Trip- 
« toleme ſiflent & s'hériſſent. De loin 
« parpit la triple Hegate , & c. . » Ces 
| | deux 


dub pedibus mugire ſolum, & juga cœpta moveri 
Sylvarum ; viſæque canes ululare per umbram, 
Adventante Dea. Procul ö, proculeſte, profan', 
Conclamat vates, totoque abſiſtite lueo. 

5 FFurens antro ſe immiſit aperto. 

—sßðiCSĩ(—— Greſſus removete; profani ; 
Jam furor humanos noſtra de peCtore- ſenſus 
0 ut ⁊ / ĩ—ͤ— 


Jam mihi cernuntur- trepidis delubra moyer! 
5eAibus;, & claram diſpergere falmina: lucem , 
Mum, teſtata, Del. Jam magnus ab imiz 

Audi: 


em, 


1115; 
Lud. 


DIsSsERTATION VI. 30 
deux deſcriptions qui s' acordent entre elles, 
ne $'accordent pas moins avec les relations 
des anciens auteurs Grecs ſur le meme 
ſujet, Il ne faut que conſidérer Vide ge- 
nerale que donne Dion Chriſoſtome de 
Finitiation. « On conduit Vinitie dans 
« un Dome. myſtique d'une grandeur & 
« d'une magnificence admirables. Une 
« diverlite ſurprẽnante de ſpectacles myſ- 
« terieux S'ofrent à ſa vue. La lumiere & 
„les ténebres afectent alternativement ſes . 
« ſens, Mille autres choſes extraordinaires 
« {e preſentent devant lui d. 

Ces expreſſions, on voit, au travers des om- 
bres, des chiens qui aboyent, ſe trouvent clai- 
rement expliquees par Pléthon, dans ſes 
ſcholies ſur les oracles magiques de Zoro- 
aſtre. « C'eſt la coutume, dit-il, dans la 
« CElebration des myſteres, de preſenter de- 
„vant les inities des fantomes ſous. la fi- 
» gure de chiens & de pluſieurs autres 
« formes & viſions monſtrueuſes. » Lins 
zerdiction prononcee par la Sibylle, 4% 
lom diici profanes, eſt une traduction lit- 
terale du formulaire uſitè par le myſtago- 
gue A. Pouyerture des myſteres. 

a La 


Auditur fremitus terris, templumque remugit 
Cecropium ; ſanctaſque faces attolit Eleuſin; 
Angues Tryptolemi ſtridunt, & ſquamea curyis 


Colla levant attrita jugis — — 

Ecce procul ternas Hecate variata figuras 

Exoritur . — Jt Raptu Proſerp. ſub initic 
4. Orat. 1 2. : 
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La Sibylle avertit Enée de s'armer de 


courage; qu'il aura bientot à combattre 


des objets Epouvantables, Magnanime he- 
ros, lui dit- elle, avancez , tirex Pepee , ar- 
mer vous de courage & de fermete . Enee 
eſt epouvante. La peur le ſaiſit; il pre- 
ſente la pointe de ſon epee , & f. Et Ceſt pre. 
ciſcment de cette maniere que les anciens re- 
preſentent l'initiè au moment que les ce- 
remonies commencent. « Lorlguril entre 
« dans le dome myſtique, dit Themiſte, 
« 1] eſt rempli d*'eronnement & d'horreur, 
« L'inquietude & la crainte s'emparent de 
« ſon ame; il ne ſgauroit faire un pas en 
« avant, & il ne ſait comment entrer dans 
« le chemin qui doit le conduire au lieu 
« qui eſt objet de ſes defirs , juſqu'a ce 
« que le pretre ou le conducteur ouvrant 
» le veſtibule du temple , &c. 5 Proclus 
« en fait la meme deſcription, « Comme 
« dans les très- ſaints myſteres , dit- il, avant 
« que la ſcene des viſions myſtiques $'ou- 
« vre , Pame de Vinitis eſt penetree de 
« frayeur ; de meme &. 

On aprend bientor ce qui cauſe la ter- 


reur d' Ente. Il ſe trouve engage au mi- 


lieu 


Tuque invade viam, vaginaque eripe ferrum : 
Nunc animis opus, Xnea , nunc 2 firmo: 
Cortripit hic ſubita trepidus formidine ferrum 


Aneas, ſtrictamque aciem venientibus offert; 


g Orat. in Patrem. 
In Flat. Theol. 3 cap. 18. 
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leu de tous les maux reels & imaginaires 
de cetre vie , de toutes les maladies de 
Feſprit & du corps, de toutes ſortes d' ob- 
jets Efrayans , centaures, ſcylles, chimeres, 

orgones , & harpies | ; que Pléthon dans 
Cooke ol deſſus apelle formes &. viſions 
monſtrueuſes. Celſe dit qu'on repreſentoit 
les memes fantomes dans les ceremonies 
de Bacchus k. On les rencontre ſuivant 
Virgile des Fentree , devant le veſtibule me- 
me ;& Themiſte raporte de meme que le veſ- 
tibule du temple etoit le theatre de toutes 
ces horribles viſions. 

A Fouvertwre de cette ſcene, Is poëte 
interrompt ſa narration , & comme dans le 


deſſein de faire ſolennellement ſa propre 


apologie , il S&ecrie ; « Dieux des enfers , 
« Vous quitenez ſous votre empire les ames 
« des humains & leurs ombres taciturnes; 


„toi 

i Veſtibulum ante ipſum, primiſque in faucibus orci 
Luctus & ultrices poſuere cubilia curx : 

Pallenteſque habitant morbi, triſtiſque ſenectus, 


Et metus, & male ſuada fames, & turpis egeſtas; 


Tercibiles viſu formz : letumque, laborque : 


Tum conſanguineus leti ſopor , & mala mentis 


Gaudia, mortiferumque adverſo inlimine bellum; 

Ferreique Eumenidum thalami , & diſcordia de- 
mens 

Multaque præterea variarum monſira ferarum , 

Centauri in foribus ſtabulant, ſcyllæ que biformes 

Et centum geminus Briareus, ac bellua Lernæ 


Horrendum ſtridens, flammiſque armata chimæra, 


Gorgones, Har pyæque& forma tricorpoxis umbizy 
E Orig, contra Celf; lib; 4. f. 1675, 
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304 DISSERTATION VI, 
toi cahos , & toi Phlegeron , lieux con- 


e {acres à la nuit & au ſilence, ſoufrez 
que je revele des myſteres qui me ſont 
« connus, & que ſous Pautorite de vos 
« auſpices divins j expoſe à la lumiere 
« Ce qui eſt entre dans PFobſcurire des 
« tenebres |, » Virgile ſavoit qu'il aloit s'en- 
gager dans une entrepriſe impie , car c'eſt 
ainſi que Pon regardoit la revelation des 
myſteres. Claudien qui dans ſon potme 
de PFenlevement de Proſerpine a deèclaré 
ouvertement qu'il aloit traiter des myſ- 
teres Eleuſiniens, & qui vivoit dans un 
ſiecle on la veneration que Fen avoit pour 
ces myſteres Etoir extremement dechue , ne 


laifle pas neanmoins de ſe conformer à Pan- 
cienne coutume & d'excuſer la. hardieſle: 


de ſon entrepriſe en $adreſſant aux Dieux 
a limitation de Virgile. „ Grands Dieux, 
« dlit- il, deEcouvrez A mes yeux les miſ- 


teres des choſes ſacrees & les ſecrets de 


« Punivers : par quelles flammes Pamour 
« a atendri le Dieu des ombres: comment 
« Seſt fair Venlevement de Proſerpine , & 
par quels liens Phymence a uni cette DE- 
« efle feroce avec le Cahos. Peignez-moi 


cc les ; 


Di, quibus imperium eft animarum, umbræque 
ſilentes, 

Et chaos & Phlegethon, loca nocte ſilentia late 

Sit mihi fas audita loqui 

Pandere res alta terra & caligine merſas. . 
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«les inquietudes de Ceres & les courſes 
de cette mere Eplorce pour retrouver ſa 
fille. Aprenez-moi Porigine des loix , 
« & par quel art le gland ayant cefle d'erre 
la nourriture des hommes, les chenes de 
« Dodone ont fait place aux moiſſons m. 

St la revelation des myſteres ett été 
auſſi ſeverement punie a Rome, qu'elle 
Fetoit dans la Grece , Virgile n'evit jamais 
ole Ecrire cette partie de ſon poëme. Ce- 
pendant la revelation des myſteres etant 
regardee en general comme une impicte n, 
Virgile ne s'exprime qu'en termes cou- 
verts, & il ſe juſtihe en mEme temps au- 
pres de ceux qui pourroient penetrer ſon 
deſſein. 

Le poëte continue la deſcription de li- 
nitiation de ſon heros, ſous la direction de 
la Sibylle. « Ils avancent 2 travers Pob- 
« ſcuritèé, inyeſtis d'une ſombre nuit: ils 

arri- 
w Di , quibus in numerum, . —— 

Vos mihi ſacrarum penetralia pandite rerum, 

Et veſtri ſecreta poli, qua lampade Ditem 

Flexit amor, quo ducta ferox Proſerpina raptu 

Poſſedit dotale chaos; quantaſque per oras 

Sollicito genitrix erraverit anxia curſu; 

Unde datæ populis leges, & glande relicta 

Ceſſerit inventis Dodonia quercus ariſtis. 

n Athens initiatus [ Auguſtus | cum poſtea Romæ 


pro ali de privilegio ſacerdotum Atticæ Ce- 
rerischguncheret, & quædam ſecretiora propone- 
rentur, gi concilio & corona circumſtantium 


. 1471 1117 
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« arriyent ſur les terres de Pluton, dan; 
« Ce royaume ou Pon ne trouve plus de 
corps, mais ſeulement des fantomez 
« legers. Une foible lumiere les guide, 
« ſemblable à celle que la lune trompeuſc 
« fait reluire au travers d'une épaiſſe foret, 
« lorſque Jupiter couvre les cieux d'un 
voile obſcur, & que la nuit derobe à 
„la vue les couleurs varices des diferens 
objets o. 
Cette deſcription me rapelle un paſſage 
de Lucien dans ſon dialogue du Tiran. Une 
compagnie de gens de toutes conditions 
alant enſemble dans l'autre monde, Mycille 
s'Ecrie; « Ah ! qu'il fait noir ! Ou elt à 
« preſent le beau Megille > Qui peut 
« dire laquelle eſt la plus belle de Sim- 
« miche ou de Phyrne 2 Tout fe reſſem- 
« ble ; tout eſt de la meme couleur. 
„Mon vieux manteau qui vous paroiſſoit, 
il n'y a qu'un moment, fi ridicule, eſt 
« a preſent auſſi honorable que la pour- 
« pre des rois: car l'un & l'autre ſe ſont 
« EVanouis à nos yeux, & ſe ſont caches 
« ſous une envelope commune. Mais toi, 
« mon ami le Cynique, ou es-tu? Don- 
« ne-mol la main : toi quz es 7mtie dans 


les 
o Ibant obſcuri ſola ſub nocte per umbras ; 
Perque domos Ditis vacuas, & inania regna. 
Quale per incertam lunam ſub luce maligna 
Eſt iter in ſylvis: ubi cœlum condidit umbra 
Jupiter, & rebus nox abſtulit atra colorem. 
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DISS ERTATION VI. 307 
les myſteres Eleuſiniens, dis mois; ceci 
ene reſlemble-t-il pas bien a la marche 
que l'on y fait dans Vobſcurite ? | 2 quo; 
«le Cynique repond ] oh ! rout-a-fair. Re- 
« garde : voila une des furies qui vient, 
«2 en juger par ſon equipage ; elle a Ia 
«torche a la main & ſon regard eſt 
« terrible, 

Ende Etant arrive ſur les bords de l'Achs- 
ton, il ſe raſſemble autour de lui une troupe 
innombrable d'hommes, de femmes, de 
heros, de jeunes gens de l'un & de Pautre 
ſexe : & Ariſtide de meme nous aprend 
que dans les ſpectacles des myſteres, des 
generations innombrables d'hommes & de 
femmes paroiſloient aux yeux des initiEs, 

Ence eſt ſurpris de voir la foule de ces 
ombres qui errent aux environs du fleuve, 
impatientes de ce que Charon ne les paſle 
point ſur autre rive : la Sibylle lui aprend 
que ce ſont les ombres de ceux qui n'ont 
point été enſevelis; & qu'elles ſont con- 
dannees A errer le long du fleuve pendant 
cent ans, avant que de pouvoir le paſſer P 


II 


Hæc omnis, quam cernis, inops , inhumataque 
turba eft : 

Portitor ille , Charon; hi, quos vehit unda ſepulti. 
Nec ripas datur horrendas, nec rauca fluenta 
Tranſportare prius, quam fedibus oſſa quierunt; 
Centum errant annos, volitantque hxc littora 

circum. 
Tum demum admiſſi ſtagna exoptata reyiſunt, 
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Il ne faut pas croire que cette ancienne 
notion {ur la ſẽpulture des morts doive fon 
orig ine au vulgaire ſuperſtitieux. C'eſt une 
des plus ſages inventions des anciens lègiſ. 
lateurs, d'avoir ſu imprimer cette idee 
dans Veſprit des peuples. Il n'y a aucun 
lieu de douter que ce ne ſoit A eux qu'on 
doive l'atribuer, puiſquelle vient originai- 
rement des Egyptiens. Ces grands maitres 
de la ſageſſe voulant procurer la ſureté de 
leurs concitoyens, trouverent que rien n'y 
contribueroit davantage que Fenterrement 
public & ſolennel des morts ; fans quoi 
Fon auroit pu commettre aiſement & im- 
punẽment mille meurtres ſecrets : c'eſt 
pourquoi ils introduiſirent la coutume des 
funerailles publiques & pompeuſes. Hé- 
rodote & Diodore de Sicile remarquent 
que les Egyptiens Etoient en &fer, de tous 
les Len r ceux chez qui les obſeques ſe 
faiſoient avec le plus de ceremonie, Pour 
en aſſuͤrer Vobſervation par un motif de 
religion, auſſi bien que par la coutume, 
ils enſeignerent que les morts ne pouvoient 
arri vet au lieu de repcs en l'autre monde, 
qu'on ne leur cut rendu les honneurs fune- 
bres en celui- ci. Cette idée devoit nèceſ- 
ſairement porter les hommes à obſerver 
ſoigneuſement les ceremonies des funerail- 
les & par- là le legiſlareur parvenoit à fon 
but qui Eroit la ſuretè du peuple. L'opi— 
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nion sen rEpandit ſi loin & prit de ſi fortes 
rcines dans Veipric des hommes, que ce 
qu'il y a d' eſlentiel dans cette ſuperſtition 
Feſt conſerve mème juſqu'a pretent chez 
n plupart des peuples civiliſes. Il y a une 
choſe, ſi Von y fait atention, qui montre 
de quelle importance les Anciens jugeoient 
a ſepulture. Homere, Sophocle & Euri- 
ride ſont ſans contredit les trois plus grands 
poetes Grecs, Or ſuivant le jugement 
des critiques modernes ſur IIliade, Ajax, 
& les Phéniciens, la celebration des fune- 
railles de Patrocle, d' Ajax & de Polynice , 
eſt une continuation vicieuſe de Thiſtoire, 
& qui rompt Punite de Faction. Ces criti- 
ques n'ont pas conlidere que les anciens 
regardoient les obſeques, comme une partie 
inſẽparable de Vhiſtoire de la mort d'un 
homme : & c'eſt par cette raiſon que ces 
grands poëtes, obſervateurs ſi éxacts de 
kunite & des bienſcan es, n'ont point 
cru que l'action fut finie, que Fon meũt 
rendu à ces heros les derniers devoirs. 

Le légiſlateur Egyptien trouva dans la 
ſuite un aurre avantage particulier dans 
cette opinion du peuple ſur la neceſlite des 
tunerailles pour le repos des morts. Cette 
opinien lui donna lieu d'infliger aux debt- 
teurs inſolvables un nouveau genre de pu ni- 
tion qui fut d'une grande éficacitè pour le 
bien de la ſociété; car au lieu de les en- 
17 5 5 terrer 
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510 DISSERTATION VI. 
terrer vifs a l' exemple de quelques nations 
barbares, les Egyptiens peuple poli & 
humain firent une loi qui ordonnoit de laiſſet 
{ans ſẽpulture le cadavre des debireurs inſol. 
vables; & Phiſtoire nous aprend que [x 
terreur que cette punition inſpira, pro auiſit 
Fefet que l'on en atendoit. Le ant 
Marſham s'eſt trompe lorſqu'il lug ode 
que cette defenſe d' inhumer les morts 2 
donné naiſſance a Popinton des Grecs 4, 
ſur Fetat des ames de ceux qui n'etotent 
point enterres , croyant qu'elles erroient ſur 
les bords du Styx; il eſt evident par l 
nature meme de la choſe, que la loi fut 
fondee ſur cette opinion, & non Popinion 
ſur la loi; puiſque cette opinion Etoir l; 
teule choſe qui put lui donner de la force, 
de la vigueur, & de Fautorité. 

Si le potte n' eũt pas cru cet objet d'une 
ſi grande importance, il ne s'y ſeroĩt pas 
arrere ſi longtemps, il n'y ſeroit pas revenu 
par la ſuite comme il le fait, & il Wauroit 
pas repreſents ſon heros faiſant ſur ce ſujet 
de profondes reflextons *. Virgile ajoute 
qu'Enee fut touche du ſort injuſte de ces pau- 
| vres 


Frq Ab interdictæ apud gyptios ſepulturæ 
peena , inolevit apud Græcos opinto inſepultorum 
corporum animas 3 Charonte non eſſe admiſſas. 
Canon Chronicus. ſeculum 11.5 3. 
r Conſtitit Anchiſa ſatus, & veſtigia preſſit 
Multa putans, | 
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ores ames ſ: (ur quoi ſervius remarque, que 


eſt un ſort injuſte que d'ttre punt pour la 


negligence d'un autre , puiſque perſonne weſt 
prove de la ſepulture par ſa propre fante. 
Quelle injuttice, Secrie A. Bayle ! 
Etoit- ce la faute de ces ames que leurs 
« corps n' cuſſent point été enterres * 2 » 
Ne ſe rapelant point l'origine de cette opi- 
nion, ni Serytus , ni Bayle, n'en ont point 
aperęu l'uſage; & de- là vient qu'ils atri- 
buent à la ſuperſtition , ce qui eroit Pefet 
dune ſage politique. Virgile en caracté- 
riſant d injuſte le fort de ces ames, entend 
ſeulement que dans cette inſtitution civile, 
comme dans pluſieurs autres, le bien gé- 
neral eſt quelquefois un mal pour quelques 
particuliers, 

Ce qu*Ence apergoit enſuite ſur les bords 
du Cocyte, c'eſt Charon avec ſa barque. 
Tous les favans ſont perſuades que c'eroit 
un Egyptien qui a exiſte reellement, Les 
Egyptiens dans les deſcriptions qu'ils fai- 
lotent de l'autre monde, empruntoient 
comme tous les autres peuples, leurs idées 
des choſes qui leur étoient familieres dans 
celui-ci. Ils avoient coutume dans leurs 
ceremonies funebres de tranſporter les 
morts de l'autre cõtè du Nil, par le marais 

ou 


1 — Sortemque animo mĩ ſeratus iniquam- 
* Reponſe aux Queſtions dun Provin. Part. 3. 
chap. 22, 


9h93 - 
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ou le lac Acheruſia, & on les mettoit en- 
ſuite dans des voutes ſouterraines: le bare. 
lier s apeloit Charon dans leur langue. Or 
ils ont aplique les idees de ce qui fe prati- 
quoit dans les ceremonies funebres, à la 
deſcription qu' ils faiſoient de autre monde 
dans leurs myſteres. Et il ſeroit aiſé de 
prouver , $'il en Etoit beſoin, que ce ſont 
les Egyptiens qui ont change des realites 
en fables , & non pas les Grecs, comme le 
penſent la plupart des auteurs Grecs des 
derniers temps. 

Charon ett apaiſe par le rameau d or 
qu il navoit vu de longtemps . Ce rameau 
eſt repreſente ici comme le paſſeport de 
tous les hEros qui ont deſcendu dans les 
enfers, Mais comment Charon peut-il 
dire qu'il ne Payoit vi de longtemps, puiſ- 
qu'Ence n'a pas vecu dans un ſiecle (i 
eloigne de ces heros ? Que l'on ſe rapelle 
ce qui a &t& obſerve ci-deflus & la dificulte 
diſparoit. Le caractere d Ene eſt celui 
d'un legiſlateur parfait, & ſous le nom du 
chef Troyen eſt deligne PEmpereur Au- 
guſte, qui, pour le dire en paſſant, avoit ct 
initie à Athenes, comme Suétone le ra- 
porte v. Virgile a eu ici en vue ſon illuſtre 
maitre, & ſon deſſein eſt d' inſinuer que l 

Flom 

» llle admirans venerabile donum 

Fatalis virgz ; longo poſt tempore viſum. 

x Voyex le paſſage de Suttone raporte ci-devan 

p. 305. nete u. 
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Yioire & la repuration de cet Empereur 
Romain égaleront celles de premiers 
legiſlateurs de la Grece; & dans cette hy- 
potheſe ſi naturelle, la diſtance de ſon 
ſiecle a celui de ces anciens legitlareurs , 
jaſtiſie les expreſſions du potre & wen 
admet point d'autre. 

Ene ayant paſſe le fleuve ſe trouve dans 
la region des morts. Le premier objet 
qui le frape, c'eſt Cerbere . C'eſt IA 
manifeſtement ce fantõme des myſteres , qui 
ſelon le témoignage de Plethon cite ci- 
deſlus , paroiſſoit ſous la forme d'un chien: 
& dans la fable de la deſcente d*Hercule 
aux enfers , qui comme nous avons montre 
ne ſignifie que ſon initiation aux myſteres , 
il ek dit qu'il deſcendit aux enfers pour eu 
amener Cerbere. 

La Sibyle pour apaiſer la rage de ce 
chien furieux, lui jette un gateau fair 
avec du miel & des fruits prepares 2, qui 
le plonge dans un profond ſommeil. Le 
mic] toit conſacrè a Proſerpine, comme 
le dẽſigne aſſeʒ ſon ſurnom de Aclitodes a; 

& 
— — Hac ingens latratu regna trifauci 

Perſonat, adverſo recubans immanis in Antro. 
1 Cui vates, horrere videns jam. colla colubris, 

Melle loporatam & medicatis frugibus offam 

Objicit. Ille fame rabida tria guttura pindens 

Corripit objectam, atque immaniaterga reſolvir 

Fuſus humi, totoque ingens extenditur antro. 
Hoyer la note g. pag. 293. & {4 nole i. g. 294. 

TS N. I. 0 
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& par ces fruits prepares on doit naturelle- 
ment entendre de la graine de pavot. Pré- 
mierement, parceque ſuivant tous les com- 
mentateurs, le pavot, le lait & le miel 
ẽtoient chez les anciens les trois principaux 
ingrediens de leurs gateaux. En ſecond 
lieu, a cauſe de Vefer du pavot qui eſt ſopo- 
ritif, & que le gateau donné par la Sibyle 
{ervit a endormir le monſtre. En troi- 
heme lieu, parceque le pavot étoit dedie 4 
Ceres , ainſi que Virgile Findique lui-m&me 
dans ſes Georgiques d: or comme Ceres 
preſidoit a la celebration des myſteres , il 
eſt aſlez vraiſemblable que ce pouvoit erre 


a la 
> Nec non & lini ſegetem , & cereale papaver 
Tempus humo regere, ———- Georg lib. 1. 


Sur ces expreſſions de Cereale papaver , le P. la 
Rue a fait la note ſuivante. Sie dictum; vel quia 
inventum a Cerere , juxta Euſebium de Præpar. 
Evang. lib. 3. vel quod eo Ceres uſa fuerit ad obli- 
vionem doloris; [ nam ob raptum Proſerpina vigiliis 
defatigata, guſtato eo ada eſt in ſoporem | juxta Ser- 
vium; vel quod ſimulacra Cereris illud in manu 
geſtarent juxta Broda um & Turneb. vel quod fre- 
yum naſcatur in ſegetibus, quæ in Cereris tutela 


unt , juxta Probum ; vel potius 1 can- 


didi ſemen toſtum in ſecunda menſa cum melic 
apud antiquos dabatur, & * ruſtici cruſta eo 
inſpergebatur; juxta Plin. lib. 19. 8. 
Ovide a auſſi dit en parlant de Cerès: 
Illa ſoporiferum parvos initura penates, 
Colligit agreſtilene papaver humo : 
Dum legit , oblito fertur guſtaſſe palato, 
Longamque imprudens exſoluiſſe famem. 


Lib. z. faſt. 
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à la ſuite de quelque ofrande de cette eſpece, 
qu'on faiſoit diſparoitre le ſpectacle hideux 
des monſtres, qui faiſoit partic des Cere- 
monies de Finitiation. 

Suivant la deſcription de Virgile, la 
region des enfers ſe trouve diviſde en trois 
parties, Premierement, le purgatoire , 
dont le potre decrit dans la ſuite la nature 
& le but ©. C'eſt Ia ou eroit Deiphobus ; 
Je quiterai ces lieux, dit- il d. Secondement 
le Tartare, ou eft le malheureux Thelee , 
gut y reſtera a jamais . Et en troiſieme 
lica , les champs Eliſces. 

Dans les myſteres, ces regions croicnt 
diviſces preciſement de la meme maniere. 
Platon parle dans ſon Phedon des ames 
qui ſont enfoncees dans la boue & dans 
Vordure, & qui doivent demeurer dans 
Pobſcurite juſqu'a ce qu'une long; ae ſuite 
d*annees les air purgees & pur! Hees; & il 
en parle comme d'une doctrine que l'on 
enſeignoit dans les myſteres. Voila par 
raport au purg ratoire; & par raport a Yen- 
ter „ „ Ainſi 441 cel dans ſes contro ves ſes 
« coe Origene, que vous croyez des 
« clidtimens eternels, les interpretes des 

myt- 
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« myſteres ſacres, les myſtagogues & les 
« inities les croyent de mEme. Vous en 
te menacez les autres, & ils vous en mena- 
& cent 4 leur tour f. 

On ne doit pas manquer d'obſerver ici 
que les vertus & les vices dont le potte 
fait l numeration, dans la deſcription qu'il 
donne des cafers , ſont préciſément les vertus 
& les vices qui ſe raportent le plus directe- 
ment a la {ociete ; ce qui fait voir de plus 
en plus que Virgile avoir les memes vues 
que les inſtituteurs des myſteres. 

Le purgaroire , qui eſt la premiere de 
ces regions, eſt peuple de ſuicides, ou de 
perſonnes qui fe font rutes elles-memes 
d*amoureus extravagans , de guerriers am- 
biticux ; en un mot, de ceux qui ayant 
donns un libre cours a leurs paſſions, ont 
ere plùtõt malheureux que mechans, II 
eſt a remarquer que l'on trouve parmi eux 
Polibcres qui ctoit initié s; ce qui s' acorde 
avec ce que lon enſeignoit dans les myſteres, 
que Finitiation fans la vertu ne ſervoit de 
rien; mais qu acompagnée de la vertu, 
elle donnoir dans Fautre vie de grands 
avantages aux initiés ſur tout le reſte des 
hommes. 

De tous les dèſordres punis dans le pur- 
gatoire, le meurtre de ſoi-mème eſt le plus 

per- 

f Orig. contr. Celſ li. 8. 

— — Cererique ſacrum Polibœten. 
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pernicieux à la fſociete 3 auſſi peut-on 
obſerver qne la condition de ces meurtriers 
y eſt marquee plus diſtinctement que celle 
des autres b. En ce point, le poëte ſuit 


exactement ce qu'on enſcignoit dans les 


myſteres, on! Pon dfendoit non ſeulement 
le ſuicide, mais on l'on declaroit encore 
la raiſon qui le rend criminel. « C'eſt un 
« diſcours, dit Platon, qu'on nous tient 
« dans les myſteres; que Dieu nous a mis 
« dans cette vie, comme dans un poſte 
« Que nous ne devons point quiter {ans ſa 
« permiſſion ; inſtruction ſublime , & di- 
« ficile à aprofondirt ! 

Mais 


n Proxima deinde tenent mœſti loca, qui ſibi 
lethum 

Inſontes peperere manu, lucemque peroſi 

Projecere animas. Quam vellent zthere in alto 

Nun & pauperiem & duros perferre labores ! 

1 M. Barbeyrac dans fa traduction de Purendors 
liv. 2 ch. 4. § 19. reproche a M. Dacier d'avoir 
mal entendu ce paſſage de Platon, en expliquant 
par le mot de myſteres , ce qui fignifie ſeulement les 
inſtructions ſecretes de la philoſophie de Pythago- 
re. Comme Platon avoit parlé peu auparavant de 
Philolatis , philoſophe Pythagoricien , M. Bar- 
beyrac conclut de-11 qu'il a en vue la doctrine de 
Pyrhagore, Sur ce qu'il objecte 3 M. Dacier qu'il 
leroit a ſouhaiter qu'il eũt alegue quelque autoritE 
en faveur de ſon explication, il ne faut que jetter les 
yeux ſur ce que les anciens ont Ecrit concernant les 
myſteres, & dans mille endroits, on trouve le meme 
mot employè pour ſignifier & le ſecret des myſteres 


& 
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Mais que dira-t-on des enfans & des 
hommes injuſtement condannés que le 
potre place dans le purgatoire 2 Les com- 
mentateurs, comme c'eſt leur coutume ſur 


les 
% 
& les myſteres memes. La maniere dont M. Dacier 
Va traduit en cette ocafion , prouve la grande con- 
noiſſance qu'il ayoit de Pantiquite. 11 eſt d'ailleurs 
Evident , non que Platon parle, mais qu'il ne parle 
ni gel parler des ations ficrees de la 
philoſophie de Pythagore. Premicrement , rien ne 
montre ce que pretend M. Barbeyrac , \ whe ait eu 
en vue dans ce paſſage le philoſophe Philolaus. En 
ſecond lieu, cette condannation du ſuicide n'&toit 
point une inſtruction ſecrete, mais au contraire une 
inſtruction publique de Pythagore comme des au- 
tres philoſophes en general. L'impiété du ſuicide 
Etoit enſeignee ouvertement a cauſe du prejudice 
dont ce crime eſt pour laſociete. Vetatque Pythago- 
ras injuſſu imperatoris , id eſt , Dei, de praſidio c 
ſtatione vita decedere , dit Ciceron dans ſon traité 
de la vieilleſſe. Il condanne le ſuicide preciſement 
a cauſe de la meme raiſon dans le ſonge de Scipion ; 
mais ces deux 0uyrages de Cir? gn tont de Peipece 
exoterique ; Ce 22:8, ſont de ces ouvrages qui ne 
renferment que des inſtructions utiles & publiques. 
II parle diferemment dans une de ſes épitres a un 
ami particulier. Alors le meme Ciceron aprouve le 
crime qu'il avoit condanne, & en cela il ſuit la mo- 
de des philoſophes qui penſoient d'une maniere & 
arloient d'une autre, & qui ne communiquoient 
qu'à leurs diſciples intimes leurs ſentimens ſecrets & 
veritables. Ceteri quidem, Pompeius, Lentulns tuus, 
Scipio, Afranins fade perierunt. At Cato preclare. 
Jam iſtuc quidem , cum volemus, licebit. (Lib. 9. 
Ep. 18.) Ainſi il paroit que M. Barbeyrac a pris 
preciſement le rebours du ſens qu'il faut donner au 
paſſoge de Platon, conformement a Vexplication 
de M. Dacier. 
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les ſujers dificiles , gardent ſur celui-ci un 
profond ſilence. Confiderons d'abord le 
cas de ces enfans. Nous verrons qu'il n'eſt 
poſlible d'en rendre raiſon , n le 
ſyſteme que nous avons propole ; ce qui 
doit Erre regarde comme un grand prejuge 
en {a faveur. « Soudain un grand bruit, 
„& des cris ſe font entendre. C'étoient 
« les gemiſlemens des ames des enfans, 
« Epars ſous les premiers portiques, qui 
ayant jamais va le jour, ou en ayant 
« Etè prives à la mammelle, etoient miſé- 


« rablement peris , ſans avoir goute les 


« douceurs de la vie K. 
Il paroit que ces cris & ces lamentations , 
ſont ceux que Proclus dit qu'on entendoit 


dans les myſteres l. II s'agit ſeulement de 


ſavoir quelle peut Erre Forigine d'une 
opinion ſi extraordinaire. Je crois que 
C'eſt ici une autre inſtitution du legiflareur , 
deſtince à la conſervation des enfans , 
comme Petablifſement des funerailles ètoit 
deſtine à la conſervation des peres. Rien 
n'etoit plus propre a engager les peres a 
prendre ſoin de la vie de leurs enfans, que 
cette terrible doctrine. Qu'on ne diſe 
point 

k Continuo auditz voces, vagitus & ingens, 
Infantumque animæ flentes in limine primo: 
Quos dulcis vitæ exortes, & ab ubere raptos 


Abſtulit atra dies, & funere merſit acerbe. 
Comment. in Platonis Remp. lib. 10. 
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point que l'amour naturel des parens eſt 
allez puiſſant de lui-meme, & qu'il wa 
pas beſoin d'un nouveau motif pour les 
porter a conſerver leurs enfans. On fait 
que la pratique horrible d' expoſer les en- 
fans, Eroit uni verſellement ètablie parmi les 
anciens, & qu'elle avoit preſque enticre- 
ment deracine de leur cœur les ſentimens 
de la nature & ceux de la morale, II faloit 
opoſer une forte & puiſſante digue à ce 
deſordre ; & je ſuis perſuade que c'eſt ce 
qui engagea le magiſtrat 2 établir Popinion 
que les enfans morts en bas age ſoufroient 
dans le purgatoire, afin de retablir par cet 
artifice & de ranimer les ſentimens natu— 
rels qui ctoicnt preſque Eteints. Rien 
n*etoit plus digne des ſoins du magiſtrat , 
car ainſi que Pericles Pobſcrve tres judi- 
cieuſement, la deſirutlion des enfans ef 
eomms ſi l'on retranchoit le printems as 
Pannee. 

M. Bayle a C6 fort choque de ce paſſage 
de Virgile. La premiere choſe, dzt-1l , 
« que Pon rencontre à Pentree des enfers , 
« eft la ſtation des petits enfans, qui ne 
« ceſſent de pleurer, & puis celle des per- 
« ſonnes injuſtement condannees a mort. 
« Quoi de plus choquant , de plus ſcanda- 
« leux que la peine de ces petites creatures 
« qui wavoient encore commis nul peche , 
Ou que la peine de ceux dont Finnocence 

« VOI 
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« avoit été oprimee par la calomnie m. » 
Nous avons deja &clairci ce qui regarde les 
enfans , & nous alons Examiner A preſent 
le reſte de Þ objection , apres avoir obſerve 
qu's il n'eſt point éètonnant que M. Bayle 
nait pu digerer cette doctrine touchant les 
petits enfans car je ſuis fort trompe ſi le 
grand Platon meme wen a pas été choque, 
En raportant la Viſion d*Erus de Pamphy- 
lie, touchant la diſtribution des peines & 
des recompenſes (Pune aucre vie, lorſqu'il 
vient à parler de la condition des 5 . 
il s'exprime de cette maniere remarquabſe; ; 
« Mais a PFegard de ceux qui meurent en 
„bas age , Erus diſoit certaines choſcs 
7 Jul ne meritent pas Ju en conſe; ve la 
«© memorre n. w Le recit de ce qu*Erus vir 
dans l'autre monde , eſt un abreg e de ce 
que les Egyptiens enſeignoient fur c e {ujer 5 
& j je ne doute point que ces choſes qui ne 
mèritoient Pas qu'on en conſervat la mé- 

moire, ne fail ent la doctrine des enfans 
dans le purgatoire, Platon n'en fur 
choqu4, que p arcequr' ne r&Ichir point 
alors ſur Fort: gine & l'uſage de cette doc- 

Mine. 

Pour ce qui regarde ceux qui avoient 
ere iujuſtement condamnds , cette idée DIC= 
ſente 

w Rep. aux Ours. d'un Province. Part. z. h 21. 


De Repull. lib. 10. | 
© 5 
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lente au premier dabord la dificulte la plus 


embaraſſante. « Pres de ces enfans , dit 


« Virgtle, (ont ceux qui ont Er condannés 
« | ox Juges| pour de faux crimes , | ou ſur 
« de faux raports.] Cette place ne leur 
« eſt aſſignee , quapres qu'ils ont ſubi leur 
« ſort & un | nozvear | jugement. Minos 
« Commis pour informer leur proces , 
« remue Purne , convoque les morts, & 
« Examine leur vie & leurs crimes “. 

Il ſemble qu'il y a dans ce recir une 
Errange confuſion , auſſi bien qu'une grande 
injuſtice, Pour debrouiller ce cahos, il 
faut ſe rapeler une vieille hiſtoire que 
Platon raporte dans fon Gorgias. « Du 
tems de Saturne, il y avoir une loi con- 
« cernant les mortels, loi que les Dieux 
« obſeryent encore. Par cette loi , un 
« homme qui avoir vecu ſuivant les regles 
« de la juſtice & de la piẽtè, étoit tranſ- 
« port6 apres {a mort dans les ifics fortu- 
« neces, od il jouiſſoit de routes ſortes de 
biens, ſans aucun mélange des maux 
« qui afligent les humains; mais celui qui 
« avoir ẽtẽ injuſte & impie , Etoit jettè dans 
« un lieu de tourment, la priſon de la 
« juftice divine, apels le Tartare. Or du 
« tems de Saturne, & au commencement 

«au 

„Hos juxta, falſo damnati crimine mortis; 

Nec vero he fine ſorte datæ, line judice ſedes 


OQuzſitor Minos urnam movet : ille lilentum 
Conciliumqu e vocat, riraſque & crimina duct, 


ſedes ; 


Im 


gifcu, 
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« du regne de Jupiter, les juges commis 
« A PeEx*cution de cette loi, Etoient des 
» hommes vivans, qui jugeoient d'autres 
„hommes vivans, qui marquoient a cha- 


« cun le lieu qui lui Eroir deſtinè, & qui 


lui anongoient meme le jour de fa mort. 
„Cela donna lieu à nombre de jugemens 
« injuſtes & mal fonds. Sur quoi Pluton 
« & ceux qui avoient le ſoin des iſles 
« fortunces furent trouver Jupiter, & lui 
« repreſenterent que les hommes deſcen- 


« doient aux enfers mal juges , foir qu'ils 
« euſſent été abſous ou condannes. Le 


„pere des Dieux leur fit cette reponle. 
« Je remedierai à ce de{ordre, Ces favs 
« jugemens font cauſes en partie par le 
corps qui couvre l'ame de ceux qui ſont 
« juges 3 car on les juge tandis qu'ils font 
« encore en vie. Plaſieurs cachent un 
* CCCUr corrompu ſous une belle aparence ; 
leur naiſlance ou leurs richeſſes en impo- 
50 lent & lorſqu'ils viennent pour etre 
60 Jages „ils trouvent aiſement des per- 
„ ſonnes qui rendent un bon temoignage 
« de leur vie & de leurs mœurs. Vous 
ce qui renverie la juſtice & ce qui aveu— 
« gle les juges. Une autre cauſe de ce 
« deſordre , Ceſt que les juges eux-meEmes 


— 


« {ont couverts de ce manreau corpore!, 


« L*entendement eſt en yrlo! me & _Tache 
„dans les yeux, les orcilles , la bouche 
0 6 7 3 
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« dans Vimpenerrable voile de la chair. 
« Ce ſont autant d'obſtacles qui les em- 
« pechent de ſuivre les directions inflexi- 
« bles de la juſtice, En premier lieu 
donc, nous aurons ſoin que les juges ne 
« ſachent plus d'avance le jour de la mort; 
« & C'eſt pourquoi nous chargeons Pro- 
« Mmethee de leur oter cette prefience, En 
« ſecond lieu, nous ferons enſorte que 
ceux qui ſe preſenteront pour ètre juges , 
« ſoient dépouillés de rout ce qui les de- 
« guiſe ; car deformais ils ſeront jugds 
« dans l'autre monde, Et comme ils 
« ſeront entierement à decouvert, il eſt à 
propos que les juges le ſoient auſſi ; aſin 
„ qQu'a Parrivee de chaque nouvel habitane 
« qui vient deſtitue de tout ce qui l'envi- 
„ ronne ſur la terre, & qui laiſſe tous {es 
« Ornemens derriere lui, Pame puiſle en- 
« viſager lame & par-la Crre en état de 
« prononcer un jugement équitable. C'eſt 
pourquoi, comme Javois prevu toutes 
« ces choſes, avant meme que vous vous 
« en fuſſiez apercus, j'ai pris ſoin d'eta- 
« blir mes propres fils pour juges. Deux 
d' entre eux , Minos & Rhadamante 
« ſont d' Aſie; Eaque , le troiſieme, eſt 
« Europeen. Lorſqu'ils mourront , ils 


« auront leur tribunal dans les enfers , 
juſtement dans cette partie du grand 
chemin qui ſe diviſe en deux routes, 

« dont 
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dont Pune conduit aux iſles fortunces 
« & l'autre au Tartare. Rhadamante ju- 
« gera les Aſiatiques & Eaque les Euro- 
« peens; mais je donne a Minos Fauto- 
« rite ſupreme, Il jugera des apels & 
« des cas obſcurs & dificiles , dont la dèci- 
« ſion trop Epineuſe embaraſſeroit les au- 
« tres juges; afin qu'on puiſſe aſſigner a 
e chacun avec la derniere Equite la place 
te qui lui ſera doe. | 

Si Fon recherche le fondement & ori- 
gine de cette fable, on la trouvera dans ce 
que Diodore de Sicile nous aprend de la 
conduite des anciens Egyptiens. Ils era- 
bliſſoient des juges A Venterrement de tous 
les particulicrs , pour Examiner leur vie & 
leur conduite, & les abſoudre ou les con- 
danner felon que les témoigneges qu'on 
leur rendoit ẽtoient favorables ou defavan- 
tageux, Ces juges étoient de PFordre des 
prètres, & ils prètendoient ſans doute que 
leur ſentence etoit ratifike dans le ſéjour 
des ombres. La partialite & les préſens 
qu'on leur faiſoit, ont pu avec le tems 
leur faire prononcer des ſentences iniques; 
& le reſlentiment & la faveur ont pu 
Pemporter fur la juſtice. Pour empecher 
que le peuple n*en fur ſcandaliſe, on trouva 
a propos d*enſeigner que la ſentence qui 
devoir decider pour jamais du ſort de cha- 
Eun , CEtoit réſervèe au tribunal de Pautre 

moude. 
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monde. Les pretres cepend ant eurent ſoia 
de ſe reſerver le plus de part qu'il leur fut 
poſſible, dans cette juriſdiction Eminente, 
Ne pouvant plus déſormais faire la fonc- 
tion de juges, ils s' arrogerent celle de te- 
moins, comme il paroit par une inſcrip- 
tion ancienne. Nous Sextus, Ancien Pontife, 
certifions que le defunt a vecu bonnetement. 
Que ſes manes repaſent en paix b. 

Il y a dans la fable de Platon une cir con- 
ſtance dont il neſt pas auſſi facile de de- 
couvrir la ſource. C'eſt au ſujet des juges 
qui pronongoient leur ſentence en ce mon- 
de, & qui prédiſoient la mort du cou- 
pable; & de Fordre donné A Promethee 
d'abolir leur juriſdiction & de les priver 
de la preficnce. Je ſerois tents de croire , & 
i] y a beaucoup d' aparence, que la coutume 
dont parle Diodore de Sicile ſucce\la à une 
autre encore plus ancienne ; ſavoir que les 
prètres jugeoient les criminels durant leur 
vie, ſur les crimes dont le tribunal civil 
ne pouvoit prendre connoillance qu'impar- 
faitement; ce qui eſt le ſeul cas dans le- 
quel on puiſſe juſtifier la juriſdiction eèclé- 
ſiaſtique. A ſupoſer la choſe ainſi, la mort 
du coupable ſignifieroit la peine de mort 
à laquelle il etoit condanne ; & Promethee 


qu 


d Ego Sextus Anicius Pontifex, teſtor honeſte 
h une vixiſſe: Manes ejus inveniant quietem. Es- 


bins Celſus, Inſtript, Antiq. lib. 3. 
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gui prive les juges du don de préſience , 
ſignifie que le magiſtrat civil abolir la juriſ- 
diction des pretres, Le nom de Promethee 
convient aflez bien au magiſtrat, qui par 
les arts neceſlaires au bonheur de la bocidts, 
forme l'eſprit & les mœurs du peuple. 
Voila , ce me ſemble, ce qu'on peut dire 
de plus vraiſemblable far Porigine de la 
fable de Platon, & il paroitroit meme 
qu'il auroit eu quelque choſe de pareil 
en vue, puiſqu'il fait dire à Socrate, un 
des interlocuteurs du Gorgias, & celui qui 
fait le narre de cette fable; Ecouted donc 
um conte celebre que je m imagine que vous 
traiterex de fable, mais que pour moi je 
nomme une hiſtoire veritable. 

Par l'expoſition de ce que Fon vient de 
raporter, le ſujet commence A $eclaicir & 
a s'arranger de lui-me@me. Des hommes 
mal juges arrivent aux enfers; ils font 
Tabord admis dans le purgatoire. C'etoit 
Fentree meme des enfers par où tous les 
habitans de ce nouveau monde devoient në- 
ceſſairement paſſer. Nul d'entre noms, dit 
Anchiſe a Enée, wen eft exempt 9, Ceux 


qui 


4 Quiſque ſuos patimur manes. 
Sur quoi le P. la Rue fait la remarque ſuivante. 
te ld eſt, omnes patimur noſtros manes , unuſquiſque 
« ſuSçs Animis ſingulis genium ſive dæmonem 
« attribui, qui animum in lucem extrahat ac de- 
« inde poſt mortem teducat ad inferos, ait Fong 
10 62 
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qui y Etoient parcequ'ils avoient EtE juges 
& condannes a y reſter, y ſoufrent des 
peines; ainſi les enfans pleurent, les ſuici- 
des ſont devores de regrets. Mais Virgile 
ne marque point que ceux qui ont été in- 
juſtement acuſes durant leur vie, y ſoufrent 
aucune peine particuliere. Minos les juge 
de nouveau. C'eſt d'une urne, ſuivant 
Puſage des Romains, que Virgile lui fait 
tirer le ſort qui decide de l'ordre des cauſes. 
Ceux que le ſort apelle au jugement, ſe 
preſentent devant lui. Il ſomme ceux qui 
ont Etc tEmoins de leurs actions, de compa- 
roitre & d'en rendre temoignage. Il juge 
un chacun ſuivant ſa vie & ſes mœurs, & il 
lui aſſigne la place & lui decerne les punitions 
qu'il merire, Ceux qui ont &te injuſtement 
acuſes par les hommes, mais dont I'ame 
neanmoins n'eſt pas entierement epuree , 
font condannes & avec juſtice a quelque 
ſe jour dans le purgatoire, On voit alors 
clairement pourquoi Virgile dit que la place 
qu'ils ocupent ne leur eſt point aflignce 
qu'ils n'ayent ſubi leur ſort & leur juge- 
ment. Si le poëte n'a pas place ſes juges, 
comme Platon, dans l'endroit on le che- 
min 
ce de Re publ. lib. 10 ; itemque in Phœdone. Hos 
te manes dici nihil vetat, eo ſdemque purgationis 


« miniſtros adhiberi ... Loca vero huic purgati— 
er oni aſſignata exiſtimo, eſſe varias ſedes illas, ubi 


'« infantes, amantes, bellicoſi, propria many 


ec Occiſi, &c. 
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min ſe partage en deux routes, dont lune 
conduit au Tartare & Pautre aux champs 
Eliſces, il donne nteanmoins la meme de- 
ſcription de ce paſſage. Ici, dit la S 
« bylle , le chemin que nous ſuivons fe par- 
« tage en deux routes; celle qui eſt A 
« droite conduit au palais de Pluton , par 
« où il faut paſſer pour aler aux champs 
« Eliſces, A gauche, eſt le Tartare, ce 
lieu deſtinè à la punition des coupables , 
& au ſuplice des impies © « Virgile ne 
pouvoit point placer ſon tribunal en ce 
licu , ayant diviſé les enfers en trois regt- 
ons, au- lieu qu'ils ne ſont diviſes qu'en 
deux regions dans le conte de Platon qui 
ne s'eſt pas ſouvenu du purgatoice qu'il 
indique aflez clairement dans un autre en- 
droit de ſes ouvrages, comme on Pa ob- 
ſerve ci deſlus, 

Ainſi Virgile a adopte une partie de la 
fable du philoſophe Grec, & ne [a point 
ſuivie en tout, Minos qui juge en ſecond 
reſſort, nous aprend que les jugemens des 
hommes ſont ſouvent renverſés dans l'autre 
monde, & qu'une reputation trompeuſe 
ne garantit point des chatimens reſerves 
au crime. Car je congois qu' encore que 

Vir- 


Hie locus eſt, partes ubi ſe via findit in ambas. 
Dextera, quæ Ditis magni ſub mania tendit: 
Hic iter Elyſium nobis; at læva malorum 
Exercet pœnas, & ad impia tartara mittit. 
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Virgile ne parle ici que de ceux qui ont 
Ete injuſtement condannés, il entend né. 
anmoins tous ceux qui ſont mal juges , 
conformément à la fable de Platon: & 
comme les hommes en general ſont portes 
5 a penſer mal qu'à penſer bien de 
eur prochain, la plus grande partie eſt 
miſe ici figurement pour le tout. Que 
ceux qui ont ere injuſtement difamẽs ſoient 
retenus dans le purgatoire , c'eſt une legon 
qui aprend à etre jaloux de ſa repuration ; 
a fuir non ſeulement le crime, mais meme 
ſes aparences. Le delai qu'on leur fait eſ- 
ſuyer eſt la punion de leur indiftrence , ou 
de leur manque de ſoin pour les bien- 
ſcances exterieures , ſi eſſentielles A la con- 
ſervation de la ſociẽtẽ civile, & dont une 
obſervation rigide auroit prẽvenu une in- 
juſte condannat ion. Ccux qui ont attaqus 
Virgile ſur ce paſſage, Pont fait comme ſi 
ces ames injuſtement fletries dans leur re- 
putation , Etoient punies par quelque {u- 
plice reel & actuel; & c'eſt ce que le poëte 
ne dit point, Son purgatoire ne doit pas 
erre regarde uniquement comme un lieu 
de chartiment : toutes les ames en general y 
faiſoient quelque ſorte d'expiation 3 mais 
les chatimens particuliers ajoutés à ces ex- 
piations generales , n'etoient que pour les 
ames criminelles , ou qui y Etotent condan- 
nees exprellement , enſorte que ce lieu 
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toit ſous diferens aſpects un lieu de chari. 
ment, de purification, & quelque fois ſim- 
plement d' atente & de paſſage. De cette 
maniere la confuſion & PFiniquite qu'on 
trouvoit dans le recit du poete diſparoiſ- 
ſent ; & il renferme au contraire une in- 
ſtruction utile & edifiante ſur le peu de ſu- 
rere du jugement des hommes, & ſur la 
neceſlite neanmoins de le reſpecter, & de 
ne point donner lieu par ſa conduite à de 
faux raports & a de faux ſoupcons. 

On trouve enſuite deux Epiſodes, Pune 
fur Didon , l'autre ſur Déiphobus, a Vimi- 
tation d Homere. Je n'y obſerve rien qui 
ſe raporte a mon ſujet, fi ce n'eſt Fafreuſe 
deſcription de Deiphobus , dont le fantome 
murile eſt repreſente conformement A la 
philoſophie de Platon, qui enfeigne dans 
ſon Gorgias que les morts conſer vent non 
cucmént toutes 0 paſſtons de lame, mais 
auſſi toutes les marques & tous les defaurs 
du corps. 

Ente ayant paſſe la premiere region ar- 
rive ſur les confins du Tacrtare, La , on 
lui explique tout ce qui a raport aux cri- 
mes & a la punition de ceux qui habitent 
ces terribles lieux. C'eft fon guide qui Vin- 
ſtruit de tout, & qui pour faire compren- 
dre quel eſt Vohice de PHierophante ou 
de P'interprete des myſteres, $adreſle A lui 
dans ces termes, & Illuſtre chef des Troy- 

e Ens, 
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« ens , Fentree de ces lieux coupables ef 
« defendue aux ames innocentes ; mais 


« HeEcare en me prepoſant à la garde du 


« bois ſacre del'Averne, m'a inſtruite des 
« chatimens infliges par les Dieux, & m'a 
« conduite dans tout le Tartare ſ. 

On doit obſerver qu'Ent&e eſt conduit 
par les regions du purgatoire & des champs 
Eliſés, mais qu'on ne fait que lui mon- 
trer le Tartare dans Feloignement, dont 
ſon guide lui explique les particularitcs, 
« Enfin les portes s ouvrent en roulant 
« ſur leurs pivots avec un bruit éfroy— 
« able, Voyez, dit la Sybille a Entce , quelle 
« garde veille ici au veſtibule du Tartare} 
„quel monſtre en defend l'entrèe * 2 La 
choſe , comme il eſt Evident, ne pouvoit 
etre autrement dans la repreſentation qu'en 
donnoient les ſpectacles des myſteres. 

Sui vons le potte dans Venumeration qu'il 
fait des criminels qui ſont condannes aux 
peines eternelles, 

Premierement , ceux qui ont peche ſecré- 
tement afin d*evirer la punition du magiſ- 
trat. Rhadamante prelide a ce lieu de 

4 {Eves 


Dux inclyte Teucrim , 
Nulli fas caſto ſceleratum inſiſtere limen. 
Sed, me cum lucis Hecate præfecit Avernis 
Ipſa Deùm pœnas docuit, perque omnia duxit. 
© Tum demum horriſono ſtridentes cardine ſacræ 
Panduntur portæ : Cernis, cuſtodia qualis 
Veſtibulo ſedeat; facies quæ limina ſetvet. 
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„Evérité. Il informe des crimes ſecrets, 
„& les punit. Il oblige les criminels de 
confeſſer les forfaits qu'ils ont eu le vain 
plaiſir de cacher ſur la terre, & qu'ils 
« ont difere d'exprimer trop tard , ( helas !) 
juſqu'après la mort u. „ C'ctoit princi- 
ralement par raport a de pareils crimes que 
es legiſtaceurs rachotent d'inculquer dans 
leſprit des peuples le dogme des peines 
d'une autre vie. 

Secondement; les Arhees qui ſe moquent 
de Dieu & de la religion, « Au fond du 
« Tartare ſont enſévelis les Titans, ces 
« audacicux fils de la terre qui ly furent 
« prectpipites à coups de foudre. J'y vis 
«2u{]1 les deux fils d*Aloiis, ces Epouvan- 
tables geans, qui de leurs mains cou- 
« pables $'eforcerent de renverſer le ciel 
« & de derroner Jupiter *, » Ceci eſt con- 
forme aux loix de Charondas. One le me- 
mis des Dieux, dit-il, ſozt mis au nombre 
bes crimes les plus enormes y. Le poëte in- 
liſte particulitrement ſur cette eſpece d' im- 

piẽtè 
Gnoſſius hæcRhadamanthus habetduriſſima regna 
Caſtigatque, auditque dolos; ſubigitque fateri 
Que quis apud ſuperos furto lætatus inani, 
Diſtulit in ſeram commiſſa piacula mortem. 
Hic genus antiquum tertæ, Titania pubes, 
Fulmine dejecti fundo volvuntur in imo. 
Hic & Aloidas geminos immania vidi 
Corpora: qui manibus magnum reſcindere cœlum 

Aggreſſt, ſuperiſque Jovem Cetrudere regnis, 
Aud SFtob. ſerm. 2. 
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piers qui confiſtoir a pretendre aux hon. 


neurs divins : « J'y ai vu Salmonee , (eye.| 
« rement puni de ſon impiéëté. Il cut la 
« temerire de vouloir imiter les foudres & 


« le tonnere du Dieu de POlympe *. 
Virgile a eu vraiſemblablement deſſein 
de cenſurer indirectement V'Aporheoſe qui 
commengoir A s' introduire a Rome; & je 
ne ſaurois m'empecher de croire, qu' Ho- 
race dans FOde dont Virgile eſt le ſujet , 
nait eu auſſi en vue de reprocher la meme 
impiẽtè a ſes concitoyens. Notre folie nous 
fait envahir les cieux , & nos crimes ne per- 
mettent point a Jupiter de laiſſer repoſer le; 
foudres de ſa colere a. 

Troiſiemement, ceux qui ont manque aux 
deyoirs d' obligation imparfaite, ainſi ape- 
les, parceque les loix ne peuvent en pre- 
ſcrire une obſervation rigide, comme le 
manque d*amitie pour ſes freres, de reſpe& 
pour ſes parens , de protection envers {es 
cliens, de charite pour les pauvres. « La, 
« je vis tous ceux qui de leur vivant con- 
« ſerverent des haines irreconciliables con- 
« tre leurs freres; tous ceux qui oferent 
lever une main coupable fur leur pere 
ceux qui abuſerent de la A de 

ce JEUN 


2 Vidi & crudeles dantem Salmonea pœnas, 
Dum flammas Jovis & tonitus imitatur olymp! 

a Ccœlum ipſum petimus ſtultitia; neque 
Per noſtrum patimur ſcelus 


Iracunda Joyem ponere fulmina. 11. 1. od.; 
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«leurs cliens pour le tromper; ceux qui 
« acumulerent des richeſſes ſans en faire 
part à leurs proches, indignes ayares 
« dont le nombre eſt infini b. 

Quatriemement „les traitres & les adulte- 
tes, ces perturbateurs du repos public & 
particulier. « Ces afreux cachots renferment 
ceux qui, ſurpris en adultere, perdirent la 
vie; ceux qui ayant pris les armes con- 
« tr2 leurs maitres legitimes , violerent les 
« ſermens qu'ils avoient faits.... . On 
compte parmi ces malheureux des trai- 
« tres qui ont vendu leur patrie a prix d' ar- 
gent, & qui Vont livree au pouvoir d'un 
« uſurpateur. On y voit des magiſtrats 
qui ont ports ou aboli des loix par des 
vues d'interet ; des peres inceſtueux , & 
« des perſonnes engagees en des mariages 
« illicites ©, „ Il eſt a remarquer que Vir- 
gile ne dit pas {implement les adulteres , 
mais ceux qui ont été punis de mort pour 
cauſe d' adultere; afin de faire comprendre 
que les punitions humaines les plus (everes , 

ne 
Hic quibus inviſi fratres „dum vita manebat, 
Pullarulve parens , & fraus innexa clienti; 
Aut qui divitiis ſoli incubuere repertis , 
Nec patrem poſuere ſuis; quz maxima turba eſt, 
* Quique ob adulte rium cæſi, quique arma ſecuti 
Impia, nec veriti dominorum fallere dextras . 
Vendidit hic auro patriam, dominumque po- 
rentem 

Impoſuit ; fixit leges pretio, atque refixit. 

Hic thalamum invaſit natz , vetitoſque hymenzos; 
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ꝛe ſauroĩent expier ce crime devant le tri. 
bunal de la juſtice divine. 


Cinquiemement, & c'eſt la derniere eſpece 


de criminels, ceux qui fe ſont intrus dang 
les myſteres, & qui les ont violés. Ils font 
repreſentes ici ſous le caractere de Theſe, 
« Le malheureux Théſée y eſt, & y reſ- 
ic tera a jamais. 
te drefler fans ceſſe aux impies, & de faire 
« retentir dans ce ſombre {cjour ces triſtes 
« paroles : Aprencz de mon exemple 4 pra- 
i tiquer la Jae Ca reſpetter les Dieuæ d. 
La fable raconte que Theſce & fon ami 
Pirithoüs formerent le deſſein d'enlever 
Proſerpine des enfers; mais qu'ayant été 
pris ſur le fait, Pirichoiis fur enchaine juſqu'a 
ce qu'Hercule le delivrat., On a voulu 
fans doure faire entendre qu'ils s'introdui- 
firent clandeſtinement dans les myſteres; 
ue Pirithous fut puni de mort, & que 
Theſe fut mis en priſon, ou al reſta quatre 
ans; ce qui Etoit ẽxactement le temps ou b'eſ- 
pace entre le renouvellement de la celebra- 
tion des grands myſteres *, On peut par 
E 


42 — - Seder, #ternumque ſedebit 
Infelix Theſeus : Phlegyaſque miſerrimus omnes 
Admonet, & magna teſtatur voce per umbras : 
Diſcite juſtitiam moniti , & non temnere Divos, 

* Tandem profugi noctis æternæ plagam , 
Vaſtoque manes umbrantem carcere polum. 

Ut vix cupitum ſufferunt oculi diem! 


Jam 
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N concilier les contradictions de la fable, 


4 dit que Théſée fut delivre des enfers , 
& qu'il y Etoit retenu a jamais. On doit 
entendre par ſa delivrance , que le pri{ident 
n myſteres acorda {a liberrs a Hercule; 
& par l'ternitè de ſa detention dans les 
enfers, que c'eroit la peine reſervee dans 
l'autre monde à ceux qui avoient viole les 
myſteres. De-la vient que dans le ſpectable 
des myſteres, qu'on e etre une ve- 
ritable repreſentation de ce qui fe paſſoit 
dans les enfers, Theſce eſt mis au rang des 
coupables condannes à des peines erernel- 
les, parceque c'eroit le ſort qu'il devoit 

cprouver à ſa mort. 
Ces reflexions me rapellent une hiſtoire 
raportèe par Tite Live, « Les Atheni- 
« ens, dit- il, S'engaverent dans une guerre 
« contre Philippe pour un ſujet peu im- 
portant, dans un tems ou il ne leur reſ- 
toit de leur ancienne ſplendeur que la 
« ſeule fierte. Durant les jours de Fini- 
10 tiarion, deux jeunes Acarnaniens qui 
« n'Etoient point initiès, & qui ignorol ent 
tout ce qui regarde ce cuke "xa "ell 
« trerent avec la foule dans le temple de 
« CCres. 


Jam quarta Eleuſis dona Triptolemi ſecat, 
Paremque toties Libra compoſuir diem 3 
Ambiguus ut me ſort's ignarz labor 

Detinuit inter mortis & vita mala. Sens ca, Hipp. 


TOM. I. * 
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« Ceres, Ils ſe trahirent bientor par leurs 
« diſcours , faiſant des queſtions qui de. 
% couvroient leur ignorance, Ils furent 
« conduits devant le préſident des myſ- 
« teres, & quoiqu'il fur Evident qu'ils 
« Etotent entres dans le temple innocem- 
« ment & par erreur, on ne laiſſa pas 
« que de les faire mourir , comme cou— 
ee pables d'un crime enorme. 

La fonction que Von donne a Thelſte 
d'exhorter ſes auditeurs à la juſtice & à la 
Piete , ne convenoit a perſonne mieux qu'à 
lui dans le ſpectacle des myſteres, puiſ- 
qu'il les avoit profanes. Par cette idée 
de la deſcente d*Ence aux enfers, on leve 
une dificultè que les critiques juſqu'à pre- 
ſent n'avoient pu expliquer, N'eſt-ce pas, 
objecte · t· on un emploi bien ridicule que de 
crier ſans ceſſe aux oreilles des dannés; 
Aprenez a pratiquer la juſtice & a reſ- 
petler les Dieax ? Quoique cette ſentence 
renferme une verite de la derntere impor— 
rance , il eſt inutile de la precher a ceux 

ui 


f Contraxerant autem cum Philippo bellum 
Athenienſes haud quaquam digna cauſa, dum ex 
vetere fortuna nihil præter animos ſervant. Acar- 
nanes duo juvenes per initiorum dies, non initiati, 
templum Cereris , imprudentes religionis, cum 
cercra turba ingreſſi ſunt. Facile eos ſermo pro- 
didit, abſurde quædam percunctaates; deductique 
ad antiſtites rempli, cum palam eſſet, per errorem 
ingreſſos, tanquam ob infandum ſcelus, intecfecki 
ſunt. I,. lib. 3 1. 
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qui n' ont plus de pardon a eſperer, Scar- 
ron qui a employé tous ſes petits talens à 
tourner en ridicule le poëme le plus utile qui 
ait jamais étè compoſé, n'a pas manque 
de faire cette objection; 


i Cette ſentence eſt bonne & belle; 
« Mais en enfer de quoi ſert- elle: 


Et il faut avouer que ſuivant l'idèe qu'on 
le forme communement de la deſcente 
d'Enée aux enfers, Virgile fait jouer à 
Theſce un perſonnage ridicule, 

Mais rien n'eſt plus ſenſe ni plus utile 
que cet avertiſſement continuel , {i l'on ſu- 
poſe, que Virgile donne ici, comme il le 
fait rèellement, une repreſentation de ce qui 
ſe diſoit & ſe faiſoit durant la celebration 
des myſteres. En ce cas Faveriiflement 
croit adreſſè A une grande multitude de 
ſpectateurs vivans. Que cette exhortation 
fit partie des ſpectacles ce n'eſt point une 
ſimple ſupoſition tout au plus probable. 
Ariſtide dit expreſſement qu'on ne chan- 
toit nulle part des patoles plus propres A 
fraper d etonnement; & la raiſon qu'il en 
donne, Celt que les ſons & les ſpectacles 
reants ctoient propres à faire une impreſſion 
d' autant plus profonde fur Fefprit des ini- 
ties s. On peut conclure d'un pallage de 

Pin- 
g Aris Eleuſinia. 
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Pindare, que dans les ſpectacles des myſ- 
teres, d'ou il eſt ſenſible que les hommes 


ont emprunte toutes leurs idées des regions 


infernales , c'etoir la coutume que chaque 
coupable qui toit repreſente comme ſou- 
frant actuellement quelque punirion , fit une 
exhorration aux alliſtans, contre le crime 
particulier qu'il avoit commis. « On ra- 
porte, dit Pindare, qu'Ixion en tournant 
« continuellement ſur {a roue rapide, crie 
« aux mortels, d'errg fans ceſſe diſpoſés à 
«-temoigner à leurs bienfaiteurs la recon- 
e noiſſance des graces qu'ils en ont re- 
= Ccacs h. Le mot de mortels, fait voir 
clairement que ce diſcours s adreſſoit à des 

hommes de ce monde. p 
Le poëte finit Penumeration des dam- 
nes par ces paroles: Tous également cou- 
« pables, & d'avoir commis le crime & 
« d'en avoir joui . C'eroit une opinion 
gencralement regue parmi les anciens, que 
jo ſucces fanctifioit Jes actions, & qu'il 
Eroit une marque de Paſſiſtance & de Pa- 
probation des Dicux, Cette opinion étant 
très pernicieuſe, il Eroir neceſlaire de la re- 
futer en montrant que le traitre couronne 
qui a rendu ſa patrie eſclave, & le conſpi- 
rateur confondu qui meurt fur l'ëchafaut, 
ſont également les objets de la juſtice divine. 
Ence 


h Pind. 2. Pyth. 
i Auſi omnes immane neſas, auſoque potiti. 


A. 
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Enée ayant paſſé le Tartare arrive ſur 
les frontieres des champs Eliſees , ou il 
commence dabord par ſe purifier *. C'eft 
Ia la fin des petits myſteres. » Sur le point, 
« dit Sopater , de ſubir les luſtrations qui 
« precedent immediatement PFinitiation 
« aux grands myſteres , ils m'apelerent heu- 
« reux . » C'eſt donc ici que le heros de 
Virgile commence A entrer dans les grands 
myſteres; & cette entree eſt repreſentee 
par celle du heros & de ſon guide dans le 
ſejour des bienheureux. « Is entrerent 
« gnfin dans ce lieu delicicux , dans ces 
« jardins agreables, dans ces boſquets en- 
« Chantes, ou les ames bienheureuſes font 
« leur {cjour. Lair y eſt pur , & le jour 
toujours ſerein. On y voit Juire un 
« autre ſoleil & d'autres aſtres que ſur la 
„terre M. „ Cette deſcription s'acorde 
avec celle que Themiſte fait de Vinitiation 
aux grands myſteres, „ Linitie , apres 
« $'ctre purifiè, decouvre une region toute 
« illuminèe, reſplendiſſante d'une clarts 


« di- 


k Occupat Æneas aditum, corpuſque recenti 
Spargit aqua, ramumque adverſo in limine 

git. 

| In divis. Quaſt. 

m Devenere locos lætos, & amena vireta 
Fortunatotum nemorum , ſedeſque beatas: 
Largior hic campos æther, & lumine veſtir 
Purpureo : ſolemque ſuum, ſua ſidera norunt, 
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« divine v. . nuages & les tenebre; 
« {ont diſſipes. L'ame fe ſent pour ainſi 
« dire tranſportee de la plus afreuſe ob- 
« ſcuritè dans le jour le plus clair & le 
« plus ſerein . Ces ceremonies ſacrees 
comme le dit Ariſtide cauſoient en m&me 
tems une horreur glagante & un plaiſir ra- 
viſſant. 

Virgile en cette ocaſion abandonne Ho- 
mere, & il prefere a la deſcription que 
fait le poëte Grec des champs Eliſees, celle 
dont on faiſoit la repreſentation dans les 
myſteres. Il a par-la evite un defaur con- 
fiderable on fon maitre eſt rombe ; car la 
peinture qu'Homere fair des demeures for- 
runces eſt ſi peu agreable „que leur ſejour 
nexcite aucun dir; ce qui ruine entie- 
rement le deſſein que les legiſlateurs ſe ſont 
propoſe dans Fetabliflement de cette opi- 
nion. Le potte Gree introduit meme fon 
| heros favori diſant a Ulyile , qu'tl aimeroit 
mieux &tre un ſimple laboureur ſur la 
terre, que de commander dans la region 
des morts; & en general il repréſente tous 


{es 


a Cette clartẽ étoit pour ainſi dire une embleme 
qui repréfentoit les aparences de la divinite. On 
Papelcir par cette raiſon Ey2Avea Voyez lambli- 
cus de Myſteriis, ſect. 2. cap. 4. Ceſt à quoi fait allu- 
ſion Porac'e de Zoroaſtre; ᷣenviſage point Pima- 
ge lumineuſe de la nature, que ton corps ne ſoit pu- 
riße par Pinitiation, 

o Oratio in patrem. 
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ſes héros dans une ſituation malheureuſe 
& plaincive, Il fait plus: il ore aux hom- 
mes ce qui les engage ſouvent à faire de 
grandes & de belles actions; 11 reprefente 
la reputation & la gloire , ces puiſſans mo- 
tifs de vertu dans le monde payen & 


Ce , [ Cr 
* dont il ne faut jamais priver les hommes 
entièrement, comme des choſcs viſionnai- 
5 res & ridicules. Virgile au contraire qui 
A n'avoit d' autre but dens fon poëme que 
ls de procurer le bonhcur de la (ociete , re- 
5 prelente l'amour de la gloire & de la ré- 
v puration , comme une pathon ſi puiſſante, 
N meme dans Pautre monde, que la ſimple 
5 promeſſe de la Sibylle a Palinure, Que ſon 
= nom ne mourra jamais, ſuſpend les douleurs 
Q & rejouit Pombre de ce fameux nautonier. 
* « Les habitans de la cote vous eleveront 
. « UN rombeau , vous inſtitueront des fu- 
2 « nerailles ſolennelles, & ce licu conſer- 
it « vera a jamais le nom de Palinure. Ces 
* « paroles diſſiperent ſes inquierudes , cal- 
5 « merent ſa douleur; & il ſe rejouit de 
1 donner ſon nom à la contree v. Ce 
0 furent les deſcriptions defagreables de Vau- 
tre monde & les hiſtoires licencieuſes des 
2 Dieux 
n 
1 p Et ſtatuent tumulum, & tumulo ſolemnia mit- 
Us tent: 
2 Aternumque locus Palinuri nomen habebit. 


His dictis curæ emotæ, pulſuſque parumper 
Corde dolor triſti: gaudet cognomine terra, 
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Dieux telles qu'on les trouve dans Homere , 
les unes & les autres ſi pernicieuſes A la ſo- 
ciètè, qui engagerent Platon à banir cc 
poëte de {a Republique. 

Virgile aſſigne la premiere place dans 
ces heureuſes regions aux legiſlateurs & à 
ceux qui ont tire les hommes de Fetat de 
nature pour les faire vivre en ſociètè: He- 
ros mag nanimes nes dans des ſiecles plus for- 
tunes 1, On voit a leur tete Orphee, le 
plus celebre des légiſlateurs de VEurope , 
mais plus connu ſous le caractere de potre *. 
C'eſt que les premieres loix furent ecrites 
en yers , afin que les hommes puſlent les 
aprendre & les retenir plus facilement ; 
par cette raiſon la fable ſupoſe qu'Orphee 
adoucit les mœurs ſauvages des habirans 
de la Thrace , par la force de Pharmonte. 
On lui aſſigne ici la premiere place, non 
ſeulement en qualité de légiſlateur, mais 
encore parceque ce fut lui qui le premier 
introduiſit les myſteres en Europe. 

Dans le ſecond rang, ſont les bons ci- 
royens , ceux qui fe ſont ſacrifiés pour leur 
Patrie, & qui regurent de glorieuſes bleſ- 
{ures en combatant pour elle *, 

Dans le troifieme rang on trouve les 
pretres qui ont eu de la vertu & de la 
| plete ; 
q Magnanimi Heroes, nati melioribus annis. 

r — Threicius longa cum veſte ſacerdos 


Obloquitur numeris feptem diſcrimina vocum. 
Hie manus, ob patriam pugnando yulnera paſſi. 
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pict6; « Ceux qui dans le ſacerdoce me- 
« nerent une vie innocente; ceux des 
poëtes qui par reſpect pour les Dieux, 
« ne s xercerent que ſur des ſujets dignes 
d' Apollon . Le bien de Etat veut 
que les religieux menent une vie religieuſe 
& ſainte, & qu'ils n'enſeignent rien con- 


O 


cernant les Dicux qui ne ſoit conforme à la 


nature humaine, 


La quatrieme & derniere place eſt aſſi- 
gnée aux inventeurs des arts libèraux & 
mecaniques z A ceux qui les ont cultives 
& perfectionnẽs, & qui ont éterniſé leur 
mémoire par les bons ofices qu'ils ont 


ren dus au genre humain *, 


Dans ce detail Virgile a ſuivi exacte- 


ment ce qui s'enſe 


ſer vent de rien ſans la vertu. 


Nonobſtant la parfaite conformitè qui 
ſe trouve entre le ſpectacle dont Virgile 


ſeignoit dans les myſteres; 
& il a eu principalement en vue de perſua- 
der ce qui s'y repetoit continucllement; 
que la vertu ſeule peut donner au hom- 
mes le droit d'erre heureux; que les cerc- 
monies, les luſtrations, les ſacrifices ne 


fait la deſcription „& celui que Pon repré- 
{cntoit dans la celebration des myſteres , 


Py 


t Quique ſacerdotes caſti, dum vita manebat; 


Quique pit vates & Phœbo digna locuti. 


u Ir ventas aut qui vitam excoluere per artes; 


Quique ſui memores alios fecere merendo. 


N 
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il manque encore une choſe pour convain- 
cre entièrement le lecteur de la verite de 
cette interpretation. C'eſt le fameux ſe- 
cret des myſteres qui, comme on Fa mon- 
tre dans la diſſertation precedente , conſiſ- 
toit dans le dogme de Punire de Dieu. Si 
Virgile eut omis cette particularitè, on ſe- 
roit oblige de convenir qu'il n' auroit rem- 
pli qu'imparfaitement le plan qu'il ſe ſe- 
roit Fir de reprefenter Vinitiation aux myſ- 
teres. Mais il eroit. trop bon peintre pour 
laiſſer rien d'equivoque dans ſon tableau. 
Il a donc conclu Finitiation de ſon heros , 
en lui confiant, comme c*ctoir la coutume , 


le grand ſecret ou le dogme de Punite; ce 


qui Etoit le dernier degre de la perfection 
des inities, 

Pour cet éfet, le poete introduit Muſce 
qui avoit &e hicrophante a Athenes, & 
qui conduit Ence vers le lieu ou Pombre 
de ſon pere lui aparoit. Anchiſe lui de- 
couvre la doctrine cachee de la perfection, 
en ſe ſervant de ces expreſſions ſublimes. 
„Une intelligence univerſelle penetre & 
« anime les cieux, la terre & les eaux, 
« enfin le ſoleil & la lune. Infuſe dans 
« tous les membres de 'univers, elle en 
« agite la maſſe, & elle eſt lame de ce 
« yaſte corps. C'eſt d' elle que tirent leur 


origine les hommes & les beres , les ha- 
ec bitans 
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« bitans de l'air & de la Mer . II 
pourſuit en developant de plus en plus la 
nature de ce premier principe, celle de 
homme & dle ſon état tur, A cette 
ocaſion il-explique la nature & Pulage du 
purgatoire , dont il n'avoit point parle 
dans le paſlage d'Ence par cette region. 
Enſuite il vient a la doctrine de la me- 
tempſychoſe ou tranſmigration des ames; 
doctrine que Fon enſeignoit avec ſoin dans 
les myſteres, afin de juſtiſier les atributs 
moraux de la divinite, Ceci fournit au 
poete le plus bel epiſode que l'on puiſſi 
concevoir, qui conſiſte a faire paſſer en 
revue la poſterit e de fon heros: & Ceſt 
par-1a que le ſpectacle finit. 

En ſuivant y dans fon voyage aux 
trois rẽgions des morts, on a fait voir pref- 
que A chaq: e pas, par Fautorite de quelque 
ancien auteur , Ia conformitè de 6 avan- 
tures avec les div erſe s circonſtances de l'ini— 
tiation, En 3 ant le tout ſous un ſcul 
point de vue, ce fera le moyen de repan- 
dre ſur cette 3 un jour 11 lumi- 


jeux, 
x Principio cœlum, ac tertas, campoſque liquentes, 
Lucentemque globum lunæ, Ti taniaque aſtra 
Spiritus intus alit, tota: mque infuſa per artus 
Mens agitat molem, & magno ſe corpore miſcet. 
Inde hominum pecudumque genus, vitæque 
volantum 


Tt quæ marmoreo fert monſtra {ub æquote 


Poantu 
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neux , qu'on nen pourra plus rèvoquer en 
doute la veritè. Pour cet éfet qu'il me 
ſoit permis de raporter un paſlage d'un 
ancien auteur qui ſe trouve dans Stobèe, & 
ou Von s'eſt propoſe de depeindre le ſpec- 
tacle des myſteres. On ſera ſurpris de 
trouver combien le recit en convient à 
celui que Pon viert de donner des avan- 
tures d' Ene. 
« L'ame cprouve A la mort les memes 
« paſſions qu'elle reflent dans Finittation ; 
« & les mots meme repondent aux mots , 
comme les choſes r&pondent aux choſes , 
« mourir & Etre initie sex primant par des 
« termes a peu pres ſemblables J. Ce welt 
d abord qu'erreurs & quiincertitudes. ; 
« que courſes laborieuſes & que marches 
« pEnibles & cCirayantes A travers les téna- 
« bres epailles de la nuit. Arrive aux 
« confins de la mort & de Finitiation , tout 
« paroit ſous un aſpect terrible; tout 
« n'eſt qu horreur, tremblement, crainte 
« & frayeur. Mais des que ces objets 
» Efrayans ſont paſſés, une lumicre mira- 
« culeuſe & divine frape les yeux, des 
« plaines Eclatavtes , des pres Emailles de 
« fleurs ſe découvrent de toutes parts: 
« des hymnes & des chœurs de mulique 
« enchantent les oreilles: les doctrines ſu- 
cc blimes 
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« blimes de la ſience facree y font le ſujet 
« des entretiens ; & des vilions ſaintes & 
reſpectables tiennent les ſens dans Pad- 
miration. Initie & rendu parfait, on 
eſt deſormais libre, on n'eſt plus aflervi 
« a aucune contrainte : couronne & tri- 
omphant , on ſe promene par les regi- 
ons des bienheureux, on converſe avec 
« des hommes ſaints & vertueux, & Fon 
« celebre les ſacres myſteres au gre de ſes 
« delrs, *, | 
Le Voyage d'Ence étant fini, le heros 
& ſa docte compagne retournent dans les 
regions ſuperieures par la porte d'ivoire. 
«lly a, dit le poete , deux portes aux 
« enfers , Pune de corne par laquelle ſor- 
« tent les viſions veritables, l'autre d'ivoire 
« par laquelle ſortent les fauſics viſions. 
« Anchiſe reconduiſit julque - la Ence & 
« la Sybille, & les fir ſortir par la porte 
« d'ivoire. “ Les gramairiens avec leur 
froĩdcur ordinaire, remarquent que par-la 
le poëte donne a entendre que ce qu'il 
vient de dire eſt faux & ſans fondement. 
C'eſt le ſentiment general des critiques. 
| Pour 
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a Sunt geminæ ſomni portæ, quarum altera fertu: 
Cornea, qua veris facilis datur exitus umbris : 
Altera candenti perfecta nitens Ele phanto; 
Sed falſa ad cœlum mittunt inſomnia Manes. 
His ubi tum Natum Anchiſes, unaque Sybillan 
Proſequitur dictis, portaque emittit eburna 
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Pour juſtifier leur opinion, ils remarquent 
ue Virgile étoit Epicurien, & que dans 
es Georgiques il parle A peu pres ſur le 

meme ton. « Heureux , di-il, qui peut 

« connoitre les principes naturels des cho- 

&« ſes, & qui au- deſſus de toute crainte ne 

« redoure ni le deſtin ni PAcheron d. 

Peur-on s'imaginer que Virgile ait com- 
pole ſon Enéide pour amuſer les enfans 
dans les longues ſoirces d'hiver, par des 
contes ſemblables aux fables Miléſiennes 

Si Von ſupoſe au contraire qu'il a en en 

vue d'inftruire les hommes, & en particu- 

lier ſes concitoyens, ſar les devoirs de Fhu- 
manitè & de la ſocietèẽ, comment peut- on 
le ſoupconner & Pacuſer d'avoir conclu le 
chef. d uvre de fon ouvrage d'une ma- 
niere ſi ridicule & ſi extravagante? Car 
c'eſt preciſement comme ſi on lui faiſoit 
tenir ce Jangage : « Ecoutez , mes conci- 

« royens, Jai rache de vous porter a la 

« vertu & de vous detourner du vice, en 

« vous repre{entant les peines & les r- 

« Compenſes qui leur font refervecs dans 

« Un état futur: mon but a été de rendre 

« en ce monde la fociere hevreuſe & flo- 

« riflante, & de procurer le bonheur de 

« chacun en particulicr, Pour imprimer 


„dans 
b Felix, qui potuit rerum cognoſcere cauſas, 
Atque merus omnes & inexorabile fatum 
Subjecit pedibus, ſtrepitumque Acherontis avari! 
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„dans votre eſprit les verices que je vou- 
« lois vous enſeigner, je vous al propoſe 
« un grand exemple , UVihiſtoire des avan= 
« tures de votre celcbre ayeul , le fonda- 
« reur de votre Etat; & pour dus faire 
« plus d*honneur , je Pai reprefente com- 
« me un heros parfait, digne & capable 
« de former & d'execurer la plus glort- 
« euſe de toutes les entrepriſes, celle de 
« Pinſtitution de la police civile. Pour 
« rendre fon caractere ſacrè & donner plus 
« {Pautorite A ſes loix, je lui ai fait par- 
« courir des regions inacceſlibles au vul- 
« gaire , ou les mortels ne peuvent pene- 
« trer que par une faveur ſinguliere des 
« Dicux. Mais afin que vous n'en reti— 
« riez aucune urtilite, & que mon heros 
ni le votre wen retire aucune gloire, je 
„vous avertis que le recit que je viens 
« de vous faire d'un autre monde , n'eſt 
qu'une imagination puèrile & ridicule, 
« weſt qu'un vain ſonge. En un mor, 
tout ce que vous venez d'entendre ne 
« doit paſſer que pour une reverie qui ne 
« ſignifie rien, & dont vous ne devez 
« tirer d autre conſequence, ſi ce n'eſt que 
« le poë᷑te Etoit en humeur de rire & de 
« ſe moquer de vos ſuperſtitions, * Voila 
comme [on fait parler Virgile , ft Fon veur 
fuivre Finterpretation des critiques anciens 


& modernes. 
Mais 
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Mais cette dificulte juſqu'a preſent in- 
ſurmontable pour tous les commentarteurs , 
diſparoit en enviſageant Vhiſtoirre de la 
deſcente d' Ente aux enfers, comme une 
repreſentation de fon initiation aux myſ- 
teres. L'enigme par- là ſe trouve expli- 
que & le poëte rehabilite, Ayant eu 
le deſſein de decrire cette initiation , il 
eroit convenable qu'il decouvrit ſon inten- 
tion ſecrete par quelque indice particulier, 
& ou pouvoit-il mieux Pinfinuer que dans 
la concluſion de fon livre: Il a donc ren- 
Cheri par une beautè d' invention qui lui cſt 
propre , fur ce qu'Homere raconte des 
deux portes; celle de corne , deſtinee aux 
viſions veritables , & celle d'ivoire deſtinée 
aux viſions fauſſes. Par la prémiere, Vir- 
gile donne a entendre la realite d'une vic 
a venir; & par la ſeconde, les repre{enta- 
tions Enigmatiques qu'on en faiſoit dans le 
ſpectacle des myſteres; de forte que les 
viſions qu'eut Ence erotent fauſſes, non 
en ce que le dogme d'une vie a venir ne 
füt point fonde, mais en ce que le ſpec- 
tacle qu'il vit ne fe paſſa point dans les 
enfers, mais dans le temple de Ceres ; & 
c'eſt par les memes raiſons que cette repre- 
ſentation etoir apelee par les Grecs mythos, 
ou la fable par exceience, 

Quoique les ſonges qui ſortiſſent par la 
porte d'ivoire n'cuilent rien de reel, ce 

peſt 


* 
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n'eft point une preuve que cette porte 
n'ait point éxiſtè en efer. Ceroirt vrat- 
ſemblablement la porte magnifique & ſomp- 
tueuſe, par laquelle les initiés ſortoient, 
lorſque la ceremonie Eroit ache vẽe; ce qui 
eſt d' autant plus vraiſemblable que la blan- 
cheur de Vivoire peut ètre regardee comme 
une juſte embleme de la puretè des iniries ; 
embleme preciſcement de meme genre que 
la robe blanche, faite de lin, dont on les 
revètoit. 

Le temple qui étoit deſtine à la repre- 
ſentation des myſteres , Etoit d'une gran- 
deur immenſe, ainſi que le marquent ex- 
preſſement ces paroles d'Apulee ; « Un 
« yicillard reſpectable me conduiſit d'a- 
« bord à Fentree d'un vaſte edihce ©, 
Strabon compare le temple de Ceres d'E- 
leuſis à un vaſte Theatre , & il dit que le 
dome myſtique qui en faiſoit partie, & qui 
avoit &re batt par Ictinus, &toit capable de 
contenir un nombre prodigieux de perſon- 
nes © La deſcription qu'en fait Vitruve eſt 
encore plus particulariſce & plus curieuſe. 
« Ictinus conſtruifit le dome de Proferpine 
« & de Ceres Eleulinienne d'une archi- 
« tecture dorique , & d'une grandeur im- 
« menſe , mais ſans y mettre aucunes co- 
« lonnes exterieures , {1 utiles pour la com- 
« moditec 


© Metam. lib. 11. 
d Lib. 9. Georg. 
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« modire des ſacrifices, Philon du tems 
« que Demetrius Phalere regnoit dans 
« Athenes, fit elever des colonnes devant 
« ce remple & y forma un periſtile. Ce 
« yeſtibule ẽtoit auſſi commode qu#agre- 
« able pour les inities, & il augmenta 
« beaucoup la dignite de Pedifice . Ce 
bariment devoit etre en Efer prodigicu- 
ſemenr grand . puiſque Ariſtide raporte 
comme une choſe divine & ſurprenante, 
(ce ſont ſes expreſſions) que de toutes les 
aſſemblees publiques de la Grece, celle ci etoit 
la ſeule qui ſe trouvoit ren ferme dans un 
ſeul edifice f. 

II y avoir donc, comme on en peut 
juger , aſſez de place menagee a dellein 

ur tous les ſpectacles qui acompagnoient 
hs clldbrarion des myſteres, & qui conſiſ- 
toient dans une eſpece de repreſcntarion 
dramatique de ['hiftoire de Ceres, Cette 
hiſtoire donnoit ocaſion de mettre devant 
les yeux des ſpectateurs ces trois choles, 
Premierement, Vorigine & Vetabliflement 
de la fociere civile. Secondement, le dog- 
me des peines & des recompenſes d'une 
autre vie. Troifremement , la fauſlere du po- 
lycheiſme , & le dogme de [unite de Dieu. 

Comme Ceres avoit etabli des loix dans 
la Sicile & dans VAttique , on produiſoit 

auſſi 
e De Architec. Praf. ad. lib. 7. 
f Eleuſin. Oratio. ä 
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auf dans les myſteres une eſpece de corps 
de loix civiles, Ecrites ſur deux tables de 
ierre ; & la tradition qu'elle en avoit ci- 
viliſe les habitans, donna lieu à preſenter 
dans les myſteres une idee des mœurs ſau- 
vages, & enſuite une idee des mœurs po- 
lies qui leur ſuccẽderent. C'eſt par les 
memes raiſons que durant la fete de Ceres 
que l'on celebroit en Sicile, on y repreſen- 
toit ſuivant le tẽmoignage d'un des meil- 
leurs hiſtoriens de Pantiquite 5, Pancienne 
maniere de vivre, avant que les hommes 
euſſent apris A cultiver le ble & A gen 
ſervir. Telle eſt Porigine du premier arti- 
ele. Les courſes de Ceres pour retrouver 
ſa fille Proſerpine, & ſon voyage fabuleux 
dans les enfers, donnerent evidemment 
lieu au ſecond. Et ſon reſſentiment contre 
les Dieux à cauſe de Fenlevement de 
ſa fille Proſerpine, ainſi qu'Apollodore 
en fait mention k, a fourni la matiere du 
troiſieme. 

Voila ce que j'avois a remarquer ſur 
Fexplication de la fameuſe deſcente d' Ene 
aux enfers; & (1 je ne me trompe idée 
qu'elle preſente , non ſeulement éclaircit 
& leve un grand nombre de dificultes que 
Fon ne ſauroit refoudre dans quelque autre 
ſyſteme que ce ſoit; mais elle r&pand en- 

core 


g Diodor. Sic. pag. 200. Steph, Edit. 
h Bibl. lib. 1, cap. 5. K 
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core beaucoup de grace ſur tout le pobme 
car ce fameux epiſode fe trouve convenit 
arfaitement au ſujet general de PEn&ide, 
qui eſt Perablifſement d'un Etat & d'une 
religion; puiſque ſuivant la coutume des 
anciens , quiconque entreprenoit un deſleiu 
f1 grand & ſi dificile, &toir indiſpenſable. 
ment oblige de s' preparer par initiation 
aux myſteres. On voir auſſi de plus en 
plus par cette explication , combien les Ie. 
giſlateurs avoient ſoin d' inculquer & dt 
perperuer la doctrine d'un etar futur. 
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Utilite des myſteres, prouvee par Pex- 
plication de la Metamorphoſe de Fane 
d'or d Apulee. 


'Ouvrage d'Apulée a ere regarde des 
ſa naillance comme une fable puerile 
& ridicule, Macrobe en fait peu de cas, 
& $'6tonne meme qu'un homme comme 
Apulce , ait pu $'amuſer a de ſemblables 


bagarelles a Macrobe à la verite eſt un 


critique froid & inſipide dont le jugement 
ne doit pas erre d'un grand poids ; mais 
Severe, le grand Severe, ne pouvoit ſou- 
frir qu'avec douleur les honneurs , & entre 
autres le titre de ſavant, que le {enat avoir 
conferés à Albinus , qui faiſoit tous ſes dé- 


lices 
a Fabulæ quarum nomen indicat falſi pro feſſio- 
nem, aut tantum conciliandæ auribus voluptatis 
aut adhortationis quoque in bonam frugem gratia 
repertz ſunt , auditum mulcent ; velut comœdiæ, 
quales menander ejuſve imitatores agendas dede- 
runt : vel argumenta fictis caſibus amatorum re- 
ferta, quibus vel multum ſe Arbiter exercuit vel 
Apuleium nonnunquam luſiſſe miramur. Hoc to- 
tum fabularum genus, quod ſolas aurium delicias 
profitetur, e ſacrario ſuo in nutricum cunas ſa- 
pientiæ tractatus eliminat. 16. 1. cap. 7. 
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lices de la métamorphoſe d' Apulée fon 
compatriote, & il parle de cet ouvrage 
avec le plus grand mepris v. Apulce ce- 
pendant eroir un des philoſophes des plus 
graves & des plus vertueux de ſon ſiecle; 
& d'un autre cotè Albinus n'&toit point d'un 
caractere à s' amuſer de contes extravagans. 
A en croire Marc Aurele, Albinus eroir 
un homme de ſens, qui polledoir la ſience 
du monde; un homme dc ailleurs dont la 
vie Etoit ſevere, & dont les macurs Etoicnt 
graves . On doit donc croire que fon 
amour pour la memorphoſe d*Apulee , 
ne venoit que de ce qu'il Penvilageoit 
d'une maniere diferente de celle dont on 
Penvilageoit ordinairement: & qui pou- 
voit mieux juger du veritable deſſein de 
cet ouvrage, qu Albinus qui vivoit dans 
un tems peu Eloigne de celui de Vauteur , 
& qui ætoit d' Adrumete, ville dans le voi- 
ſinage de Carthage z Car Apulce avoit 
demeure longtems dans cette derniere ville, 
il y avoir fait ſes Etudes, & on [avoir trouve 
digne d'y recevoir des honneurs publics. 


Cet 
b Severe dit en parlant d' Albinus dans une lettre 
au ſenat , raportee par Capitolinus; Major fuit dolor 
quod illum pro literato laudandum plerique du- 
xiſtis, quum ille næniis quibuſdam anilibus oc- 
cupatus inter Miletias Punicas Apuleii ſui & ludi- 
cra literaria conſeneſceret. 
ing homo exercitatus, vita triſtis, 
rayis mor ibus. Capitol. in Claud. Als. 
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Cet ouvrage eſt en Cfet d'un caractere 
bien diferent de celui ſous lequel les an- 
ciens ont repreſents, & de celui que les 
modernes ont prerendu y decouvrir, Les 
anciens s'arrètant a Vecorce fans penetrer 
au- là, Font regarde bonnement comme 
un conte chimerique z & les modernes qui 
n'ont ſu comment concilier un ouvrage 
de cette nature avec la gravitè & la repu- 
tation de ſon auteur, ont regarde comme 
une latire des vices de ſon tems. Nous 
ferans voir que le deſſein d' Apulèe n'ëtoit 
pas de ſatirer les vices particuliers de ſon 
ſiecle; mais de recommander les myſteres 
de la religion payenne, comme le ſcul re- 
mede a tout vice en general, 

Pour mettre le plan de cet ouvrage dans 
tout ſon jour, il faut d'abord conliderer 
le caractere de ſon auteur. Apulee , natif 
de Madaure en Afrique, eroit Platonicien 
decide, & comme tous les Platoniciens de 
ſon tems, ennemi jure des Chretiens, L'ex- 
ces de fon amour pour les mylteres eſt une 
preuve de ſon atachement ſuperſtitieux au 
paganiſme. Il avoir ere iniciè dans ceux de 
preſque tous les Dieux; & dans quelques 
uns, il en avoit rempli les fonctions les plus 
importantes. C'eſt lui - meme qui nous 
aprend ces particularites dans ſon apologie 
devant le Proconſul d' Afrique. « Mor- 
donne: vous de dire ce que c toient que 

4e CCS 
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« ces choſes enveloptes dans un linceuil 
« que je recommandai à la famille de 
« Pontien ? Vous ſerez obéi. Pai été 
« initié dans la plipart des myſteres de 
« la Grece: jen conſerve ſoigneuſement 
quelques gages que leurs Prètres m' ont 
« donnés. Je ne dis rien qui ne ſoit 
d' ufage, qui ne ſoit connu; & vous qui 
« Cres preſens, qui eres initiés ſeulement 
« dans les myſteres de Bacchus, pere de 
« Symmyſte , vous ſavez ce que vous con- 
ce ſervez cache dans vos maiſons, & ce 
« que vous adorez cn ſecret dans Feloigne- 
« ment des profanes, Mais pour moi , 
« ainſi que je Pai dit, l'amour de la ve- 
« rite & la piete envers les Dieux m'ont 
« fait aprendre diferens myſteres , pluſieurs 
« rits & diverſes ceremonies. Et ce ne 
« {ont point les circonſtances ot je me 
trouve actuellement, qui me font ima- 
« giner ces choſes; ne les expoſai- je point 
toutes, ne fis-je point Penumeration de 
« tous les myſteres dont j'avois connoil- 
« ſance, il y a trois ans, peu de jours apres 
« mon arrivee a Oea, lorſque fy pro- 
% noncai un diſcours ſur la majeſtè d'Eſ- 
« calape ? Diſcours fameux , que rout le 
« monde a entre les mains , que tour le 
« monde lit, moins 4 cauſe de fon elo- 
« quence , qu'a cauſe du nom d' Eſculape 
qui ſeul ſufit pour le rendre recommen- 
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« dable aux habitans religieux d'Oca. 
« Doit- il donc parGirtte Eronnant A tout 
« homme qui a quelque ſentiment de re- 
« ligion, qu'une perſonne initite dans un fi 
« grand nombre de myſteres en conſerve 
chez lui quelques gages ſacrés 4 > « Son 


arachement pour le culte public du paga- 
niſme n'eroir pas moindre que pour le 
culte ſecret, comme on en peut juger par 
im autre paſlage de la meme apologie. 
« Jai coutume , dans quelque pays que je 
« yoyage, de porter avec moi l'image de 

« quel- 


à Vir? dicam, cujuſmodi illas res in ſudario ob- 
volutas, Laribus PontianicommenJarim > Mos tibi 
geretur. Sacrorum pleraque initia in Græcia parti- 
ci pavi. Forum quædam ſigna & monumenta traditæ 
mihi a ſacerdotibus ſedulo conſervo. Nihil infoli- 
tum, nihil incognitum dico vel unius Liberi Patris, 
Symmyſtz , qui adeſtis ſcitis, quid domi conditum 
celetis & abſque omnibus profanis tacite venere— 
mini. At ego, ut dixi, multijuga ſacra & plurimos 
ritus, varias ceremonias, ſtudio veri & officio erga 
Deos didici. Nec hoc ad tempus compono : ſed 
abhinc ferme triennium eſt, cum primis diebus qui- 
bus Oeeam venerem, publice diflerens de Æſc ulapii 
majeſtate, eadem iſta præ me tuli, & quot ſacra noſ- 
ſem percenlui. Ea diſputatio celebratiſſima eſt; vul- 

o legitur; in onnium manibus verſatut; non tam 
E mea, quam mentione X{culapit religioſis 
Oeenſibus commendata.. .. Etiamne cuiquam mi- 
rum videri poteſt, cui fit ulla memoria religionis, 
hominem tot myſteriis Deum conſcium quædam 
ſacrorum crepundia domi adſervare 2 Apologia 1. 
paz. 505-6. Edit. Vulcauii, Lut. Par. 1601, 
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362 DissERTATION VII. 
« quelque Dieu; & les jours de fete je 
lui ofre de Fencens , je fais des libations 
« en ſon honneur , & quelquefois meme 
« je lui immole des victimes e. 

Sa grande devotion pour le paganiſme 


ne pouvoit etre acompagnee que d'une 


rande haine contre la religion Chretienne ; 
& il y a lieu de croire que Foraiſon qu'il 
fir en I honneur d'*Eſculape , Etoit une in- 
vective contre le Chriſtianiſme ; genre de 
diſcours forta la mode de ſon temps. Le 
fucces de cette oraiſon qui, comme il dit, 
Etoirt entre les mains de tout le monde , 
pouvoit bien Etre le ſort d'un diſcours ſur 
un ſujet en vogue, mais ne pouvoit Etre 
que dificilement celui d'une ſimple decla- 
mation ſur un ſu jet ſuranne , ou il wauroir 
etè queſtion que du panegyrique uſe d'un 
ancien Dieu. Eſculape dailleurs Eroit un 
de ces anciens heros que les defenſeurs du 
paganiſme avoient coutume d'opoſer au 
Dieu des Chrétiens f; & les circonſtances 
de fon hiſtoire le rendoient en fet le plus 
ropre de tous les heros de Pantiquite fa- 
buleuſe pour cet uſage. Ovide qui vivoit 
dans un temps ou les payens n'aprẽhendoient 
aucun danger pour leurs divinites , fait 
pro- 

Morem mihi habeo , quoquo eam, ſimulacrum 
alicujus Dei inter libellos conditum geſtare; eique 
diebus feſtis thure & mero & aliquando victimis 


ſupplicare. Ii d. pag. 513. 
f Vide Cyrill. cons. Julia. lib. 6. 
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propheriſer Ochirroe ſur la grandeur future 
d'Eſculape encore enfant, d'une maniere 
qui retrace A tout lecteur Chretien Fimage 
. veritable reſtaurateur du genre humain. 
« Ochirroe , Feſprit rempli d'une ivreſſe 
« propherique , animee par le Dieu qui la 
« poſſede, regarde enfant ſacrè & pro- 
« fere ces paroles. Crois , Enfant divin, 
« ſource de ſalut pour l'univers. Des 
« corps mortels te ſeront redevables de 
« [a vie; des ames perdues retrouveront 
en toi leur reſtaurateur.,... Tu mour- 
« ras enfin; mais ta divinite enſẽ velie dans 
zun Corps livide & inanime renaitra de 
ce mEme corps; & tu wauras ſubi ta 
« deſtinee que pour la renouveler une ſe- 
r conde fois avec plus de gloire 8, 

L'animoſitè commune Aa toute la ſecte 
d' Apulèe contre le Chriſtianiſme, & la 
ſuperſtition qui lui ẽtoit particuliere, furent 
ſoutenues & fortifices par des motiſs per- 
ſonnels, qui vraiſemblablement ne contri- 
buerent pas peu à nourir fon reſſentiment 

& 


8 Ergo ubi vaticinos concepit mente furores, 
Incaluicque Deo, quem clauſum pectore habebat, 
Aſpicit infantem totique ſalutifer orbi 
Creſce, puer, dixit ; tibi ſe mortalia ſæpe 
Corpora debebunt, animas tibi reddere ademptas 
Fas erit. — — 
Eque Deo corpus fies exlangue ; Deuſque 
Qui modo corpus eras : & bis tua fata noyabis, 
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& ſes prejuges, & A enflamer ſon zele, 
Il avoit Epouſe une riche veuve, con- 
tre le gre des parens de ſon premier mari, 
qui tacherenr de faire rompre ſon mariage , 
en l'acuſant d'avoir ſuborne l'amour de cet- 
te femme par le moyen de la magie. Il en 
fut acule juridiquement devant le Proconſul 
d Afrique par Licinius Amilianus , beau- 
frere de ſa femme, qui toit Chretien, ſi je 
ne me trompe, quoique aucun commenta- 
teur n' ait encore releve cette circonſtance 
remarquable, On en peut juger par le ca- 
ractere qu'en donne Apulee, « Je ſais, 
« dlit-il, que pluſieurs de mes acuſateurs, 
„& MAmilianus entre autres, fe font un 
„ jeu de ſe moquer des choſes ſaintes: 
« Car autant que j'en ſuis informe par 
« ceux qui le connoillent, il ra juſqu'ici 
« adore aucun de nos Dieux, ni frequente 
„ aucun de leurs temples. Jamais le reſ- 
a pect que Fon doit aux divinites , ne lui 
e A fait porter la main ſur les levres en 
ee pallant devant les Edifices qui leur ſont 
« conlacres, Cette action lui paroit un 
« Crime. Jamais il n'a ofert aux divinires 
« champètres qui le vètiſſent & qui le 
« nourifſent , les premices de ſes recoltes 
« & de ſes toiſons. Vous ſavez qu'on 
« lui donne les ſurnoms de Charon & de 
« M&zentius : le premier à cauſe de ſon 
«air & de ſon caractere durs ; le ſe- 
«cond , 
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* cond , qu'il endure plus volontiers, 4 
« cauſe de ſon mepris envers les Dieux bh. 
Ce paſſage donne grand ſujet de ſoup- 
conner qu'Amilianus croit Chretien. L'A- 
theiſme & Virreligion eroient les reproches 
dont on noirciſſoit communement les Chre- 
tiens dans ces premiers tems, & qui avoi- 
ent pour fondement leur abjuration de 
toute la famille des Dieux payens. Il pa- 
roit par le caractere qu'Apulte donne d'A- 
milianus , que VArheiſme qu'il lui reproche , 
Etour de cette eſpece, & non pas une im- 
picre philoſophique. Car Amilianus eroit 
fort Eloigne d'erre courtiſan, ou ce qu'on 
apelle un homme du bel air & du grand 
monde, perſonnes. qui ſouvent n'ont au- 
cune religion. C'etoit au contraire un 
homme ſimple dans ſes mœurs, qui me- 
noit une vie ruſtique & champerre, & les 
per- 


h Atqui ego ſcio nonnullos, & cum primis mi- 
lianum iſtum, facetiæ ſibi habere, res divinas de- 
ridere. Nam, ut audio, pracenſentibus iis qui iſ- 
tum novere, nulli deo ad hoc ævi ſupplicavit;; nul- 
lum templum frequentavit. Si fanum aliquod ptæte- 
reat, nefas habet adorandi gratia manum labris ad- 
movere. Iſte vero nec Diis rurationis qui eum paſ- 
cunt ac veſtiunt , ſegetes ullas, aut vitis aut gregis 
primitias impartit - [g1:vr agnomenta ei duo 
indita: CHAR ON, ut jam dixi, ob oris & animi 
duritatem: ſed alterum, quod libentius audit, ob 
deorum contemptum, MEZ ENT IVS. Apol, 1. 
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perſonnes de ce caractere ont toujours quel- 
2 pm „ bonne ou mauyaiſe. Ne 
iſant donc aucune profeſſion du paga- 
niſme, on en doit conclure qu'il toit Chre- 
tien. Le mepris qu'il avoit pour les Dieux , 
weroit point une ſimple negligence ; il 
en enduroit le reprocheFolontiers , ce qui 
eſt une ſeconde preuve qu'il toit Chretien. 
Enfin, il regardoit comme un crime de 
mettre la main fur les levres en paſſant 
devant un temple payen, ce qui ſuivant 
Fuſage des anciens étoĩt un acte de reſpect 
& d'adoration : & cꝰtoit- l preciſement 
la marque caracteriſtique des premiers Chre- 
tiens ; une marque A laquelle on ne pou- 
voit ſe meprendre. Ainſi Paverſion d' A- 
pulèe contre ſon acuſateur, a contribuè ſui- 
vant toutes les aparences à augmenter ſes. 
prejuges contre les Chretiens & le Chriſtia- 
niſme. : 
Il n'y avoit rien que les philoſophes de 
. fon temps euſſent plus à cœur, particulic- 
rement les. Platoniciens & les Pyrhagort- 
ciens, que le ſoutien du paganiſme qui 
perifloit, Ils employerent diverg moyens 
pour le defendre : les uns transformerent 
toute leur theologie en alegories ; les au- 
tres ſpiritualiſerent leur philoſophie; quel- 
ues uns Ecrivirent en opolition à la vie 
du Dieu des Chretiens , celle des heros de 
leur ſee , entre autres de Pythagore & 


d'Apol- 
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d'Apollonius de Tyane ; quelques autres 
enfin s' atacherent à recommander les rits 
les plus importans du paganiſme. C'eſt à 
ce dernier genre que s' adonna Apulèe, fa 
metamorphoſe n' tant autre choſe, comme 
nous alons le faire voir, qu'un traite inge- 
nieux écrit expreſſement pour montrer 
Futilitè des myſteres & en recommander 
la pratique. 

Pluſieurs motifs ont pu determiner Apu- 
lee à former cette entrepriſe : le gout re- 

ant de ſon ſiecle, en particulier celui des 
philoſophes de fa ſecte, ſa dé votion ſuper- 
ſtitieuſe pour le culte du paganiſme, & la 
haine perſonnelle qu'il avoit contre les Chre- 
tiens. Initiè dans preſque tous les myſ- 
teres, & ſingulièrement Epris d' amour pour 
leurs ceremonies auguſtes & formidables , 
leur defenſe fut le ſujet qu'il choiſit par 
preference a tous les autres. Les myſteres 
Era:1t tombès dans une grande corruption, 
& par conſequent dans un grand mepris , 
ils avoient beſoin d'un defenſeur qui eur 
de la capacire & du zele, qualites qui ſe 
trouvoient rèunies dans Apulce. 

La Corruption des myſteres étoit pro- 
venue de deux cauſes principales; de dé- 
bauche & de magie. Nous avons dejY 
parle dans la cinquieme diſſertation des 
debauches qui s'y etoient introduites. Le 
foible des hommes pour le merveilleux y 


24 intro- 
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introduiſit la magie. Cette ſience trom- 
pron avoit aquis beaucoup d'empire, par 
e ſecours de trois choſes des plus eſtim&es 
& des moins connues, dont elle emprunta 
ce qu elles ont de grand & de ſurprenant. 
Apuyce du ſecours de la Medecine, elle 
sinſinua dans les eſprits ſous pretexte de 
donner des remedes plus éficaces que les 
remedes communs. A ces douces pro- 
meſles , elle ajouta ce que la Religion a de 
ſplendeur & d' autoritè pour aveugler & 
captiver le genre humain. Enfin profitant 
de Fignorance ou Fon a été longtemps fur 
le cours des aſtres, de la credulite des hom- 
mes ſur leur influence, & de leur curioſité 
pour connoitre l'avenir, elle leur fit acroire 
qu'au moyen de P 4ſtrologze judiciaire, elle 
voyoit dans le ciel tout ce qui devoit leur 
arriver. 

Les diferens genres de magie qui s'in- 
troduiſirent dans les myſteres prirent leur 
naiſſance de diferentes circonſtances des 
myſteres memes. Les ſpectacles qui les 
acompagnoient , & ou Fon faiſoit pa- 
roitre les divinités infernales & les om- 
bres des habitans de ces regions ſouter- 
raines , donnerent lieu a la Negromancie , 
genre de magie qui conſiſte principale- 
ment dans Finyocation des demons & 


PeEvocation des ombres. De ce genre 


Etoit FEyocation de Vombre de Samuel 
par 
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par la Pythonille, De la doctrine de la 


r mẽtempſychoſe que Von y enſeignoit, na- 
8 quit celle des meramorpholes ; & de celle- 
a ci naquit ce genre de magie qui conliſte 
1 en des transformations illuſoires; comme 
e par exemple la meramorphole des compa- 
e nons d'Ulyfſe par Ja puiſſance magique de 
'$ Circe. Enfin il y avoit un troiſieme genre 
— de magie qui &apeloit Theurgie. C'etoit 
e une magie divine, qui prit ſon origine 
X des inſtructions que Fon donnoir dans les 
* grands myſteres ſur la nature de Dieu, & 
Ir de Vopinion ou Fon étoit que l'ame des 
1= initiés $*elevoit A la communication de la 
G nature divine, Tous ſes éfets étoient re- 
re gardes comme Pouvrage de Dieu meme, 
le Le fanatiſme des myſtiques eft une eſpece 
ar denchantement de ce dernier genre; car 
ſuivant eux, le dernier degre de perfection 
1- conſiſte dans Punion intime de Pame avec 
ur Dieu, une union deſſence , ainſi que la ca- 
es ractèriſe leur langage vraiment myſterieux , 
es par laquelle l'ame contemplative eſt en 
a- quelque fagon diviniſee, convertie en la | 
N= ſubſtance de Dieu , perdue & abimee en 1 
I lui, ceſſant de fe connoitre elle meme. 1 
Ce, Je ne trouve plus de moi, diſoit un famensx | 
le- myſtique; zl n'y a plus dautre moi, que 
& Dien. 
re C'eſt cette derniere eſpece de magie que 
el les Philoſophes gatracherent a juſtitier , aban- 
* 25 don- 
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donnant les autres à leur mauvais ſort. Le 
ſoin avec lequel les Plaroniciens & les 
Pythagoriciens en ẽpouſerent la defenſe , en 
ſoutint la reputation & le credit pendant 
quelque tems: enſorte que les pretres Egyp- 
tiens, comme le raporte Heliodore i, afec- 
toient de diſtinguer deux ſortes de magie; 
la Negromancie & la Theurgie ; la pre- 
miere qu'ils regardoient comme infame & 
dereſtable , & la ſeconde qu'ils regardoient 
comme louable & eſtimable. 1 
Le grand attachement d' Apulèe pour les 
rits des myſteres, fut fans doute ce qui 
donna lieu aux ſoupcons & aux bruits qui 
fe rẽpandirent qu'il s adonnoit A la magie: 
ce fut fans doute la ſource des acuſations 
u'on lui intenta à ce ſujet, & qui ont 
rendu ſon hiſtoire ft fameuſe. Et Yon ne 
doit pas ètre ſurpris de ces acuſations, ſi 
Fon conſidére Verat de corruption ou les 
myſteres &Erotent tombés. Leur mauvaiſe 
reputation ne pouvoit donc, & par plus 
d'une raiſon, qu' tre extremement ſenſible 
a Apulce ; & elle a du naturellement lui 
inſpirer le projet d'en faire Papologie. Par- 
R , il concouroit au ſoutien du paganiſme 
* 1 „il ſe juſtifioit perſonnellement, 
il juſtifioit en mème tems une inſtitu- 
tion dont il &toit paſſionẽment Epris. Car 
31 eſt evident que ſa métamorphoſe * 
2 | 
3 Hift. Ethiop. lib. 3. 
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et Ecrite que depuis ſon acuſation, puiſ- 
que ſes ennemis n'en ont fait aucune men- 
tion pour ſeconder leur ataque; & qua 
enviſager cet ouvrage de la maniere dont 
il Fa été par les contemporains memes de 
Vauteur , ils auroient pu y trouver pluſieurs 
traits favorables à leur deſlein. 

Il faut ſe rapeler que les anciens regar- 
doient [initiation aux myſteres , comme la 
delivrance d'un Erar de mort, ou de vice, 
de brutalice & de miſere; & comme le 
commencement d*une vie nouvelle, d'une 
vie de vertu, de raiſon & de bonheur. 
C'eſt preciſement par-la qu'Apulte s'eſt 
propoſe de rendre les myſteres recom- 
mendables. Se conformant A Feſprit de 
ces ceremonies ſacrèes, on Fon le ſervoit 
de ſpectacles & d'alégories pour enſeigner 
les verites les plus importantes de la mo- 
rale & de la religion, il a envelope fon 
deſſein ſous une eſpece de conte ou de 
fable, qui n' auroit qu'un vain mèxite ſi 
elle mavoit que celui d' amuſer le lecteur. 
Mais pour peu que Fon éxamine les par- 
ticularitès de cet ouvrage, on reconnoitra 
qu'il eſt écrit avec beaucoup d'art & de 
delicateſſe, & que rien n' toit plus propre 
que la fable dont il a fait le choix, pour 
correſpondre au deſſein qu'il $'eroir pro- 


pole. 
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372 Dis sERTATTON VII. 
Le fondement de Falegorie que prefente 
cette fameuſe metamorphoſe, eſt un conte 
Mileſien; eſpece de badinage poli , qui eroit 
alors a la mode, comme peuvent Vere 
parmi nous les contes Arabes & Perſans. 
L'uſage qu'Apulce fit de cette fiction, fur 
de deguiſer ſous Papas du plaiſir, les inſtruc- 
tion les plus utiles & les plus ſerieufes. 1! 
imita les médecins qui avant que de donner 
à un enfant un breuvage d' abſyntlie, frotent 
les bords de la coupe avec du miel k. C'eſt 
ainſi qu'il Ecrivit dans le ſtile milẽſien ou 
fabuleux, afin de flater les oreilles du lecteur 
par umdouæ murmure | : ce ſont tes propres 
expreſſions , & en anongant en meme tems 
fon ouvrage comme un recucil de fables , 
il donnoit ſufiſament à connoitre que cæt 
ouvrage renfermoit des verites alegoriques.. 
Mais les lecteurs ont pris ces mots à la 
lettre, & depuis le ſiecle d*Apulce juſqu'a 
reſent , ils ne paroiſſent point sette em- 
baraſſés des verites cachees ſous cette enve- 
lope. Ils s'arrèterent a Pexterieur ; exté- 
rieur qui leur plut à en juger par le nom 
qu'ils donnerent des le commencement a 
cette metamorphoſe , en apelant Ane d'or ; 


A moins 
4 _— yeluti pver's abfinthia tetra mendentes 
Quum dare connantur ,prius otras pocula circum 
Contingunt mellis dulci flavoque liquore. 
1 At ego tibi ſermone iſto Mileſio varias fabulas 
conſeram , aureſque tuas beniyolas legidio ſuſurro 
permulceam. | | 
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2 moins qu'on ne ſupoſe que ce nom ne 
lui ait étè donné par le petit nombre de 
lecteurs intelligens qui en penetrerent le 
ſecret. Je dis le ſecret; parceque ce fut 
un ſecret en depir de l'auteur meme , & 
je ne ſache pas que perſonne Pait encore 
decouvert aux yeux du public. 

Lucien a abrege la meme fable qu'Apu- 
lee a paraphraſce ; & qui neſt originaire- 
ment de PFinvention ni de Pun ni de Fau- 
tre, Elle eſt de celle d'un certain Lucius 
de Patras, qui raconte lui-meme {a mera- 
morphoſe en ine , & (es avantures ſous 
cette forme. C'eſt ſur ce conte fameux & 
populaire qu'Apulte a conſtruit ſon ou- 
vrage; la metamorphoſe qui en eſt la baſe 
convenant extremement A ſon ſujet , puiſque 
cette ſuperſtition eſt du reſſort de la me- 
tempſychoſe, une des doctrines fonda- 
mentales des myſteres. 

Lucius commence ſon hiſtoire par ſe re- 
preſenter lui-meme ſous la forme d'un une 
homme qui a un amour immodere pour 
les plaiſirs, & une curioſité egale pour les 
arts de la magie. Les deſordres & les ex- 
travagances ou ces paſſions l'entrainerent, 
le m&tamorphoſerent bientõt en bere brute, 
Il y a dans ce debut deux choſes remarqua- 
bles. Premierement, Apulée inſinue au 
lecteur que la beftialire ou la brutaliteé 
acompagne le vice, comme une punition 
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qui en eſt inſeparable; & fe conformant 
aux opinions populaires , il repreſente ce 
chatiment ſous Videe d'une meramorphoſe 
reelle. En ſecond lieu, il fait intervenir 
la paſſion de ce jeune homme pour la magie, 
comme une des cauſes qui ont contribue à 
ſa mẽtamorphoſe. Par- IA Apulee ſe juſtifie 
e N „& en meme tems juſtifie 
es myſteres de Pacuſation odieuſe de ma- 
gie; puiſqu'il paroit que la magie bien loin 
d'etre innocente, eſt acompagnee des chati- 
mens les plus ſeveres ; & que bien loin 
d'erre encouragee par les myſteres , les myſ- 
teres ſeuls Eroient capables de remedier aux 
miſeres que la profeſſion de cet art atiroit 
ſur ſes partiſans , comme la cataſtrophe de 
la piece le donne viſiblement A connoitre, 


Saint Auguſtin paroir avoir doute, ſi le 


recit de la metamorphoſe d'Apulee n'eroir 
point une relation veritable m. On ne re- 
connoit guere A ce ſoupgon le grand ſens 
& le W. penetrant de ce Pere de 
FEgliſe. Quoiqu'il en ſoit, cette idee fait 
connoitre qu'il regardoit Apulee comme 
un homme debauche & adonne à la magie. 
Mais comment a t- il pu s'imaginer qu'une 
perſonne qui avoir pris tant de peine 2 fe 


juſtifier de ces reproches dans une réponſe 
ſerieuſe 


m Sicut Apuleius, in libris quos Aſini Aurei titulo 
inſcripſit, ſibi ipſi accidiſſe, ut accepto veneno, 
humano animo permanente, aſinus fieret, aut in- 
dicayit aut finxit Civ. Dei. lib. 18. cap. 18. 
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ſerieuſe à une acuſation publique, ait voulu 
de gayere de coeur renverſer tout ce qu'il 
avoir dit, & detruire le ſuccès de fon apo- 
logie par une mauvaiſe plaiſanterie? On 
dira peut-Etre que ces extravagances ont EtE 
des folies de jeuneſſe, & qu'il ſe rẽforma 
dans la ſuite, apres avoir été initiéè dans 
les myſteres; mais ſon apologie ne permet 
pas d' admettre cette ſupoſition. « Si ;; ai 
« quelque Eloquence , dit-il, on ne doit 
« point en Etre ſurpris ni me Penvier , puiſ- 
« que des ma jeuneſſe je me ſuis adonne 
« enticrement à Ferude des lettres, mé- 
« priſant tous les autres plaiſirs; & je ne 
« ſache pas que perſonne air recherche ce 
« merite avec plus de travail, jour & 
nuit, au mepris & au depens de fa 
« ſante » Il ajoute qu'il n'a jamais rien 
penſe qu'il n'osar proferer, qu'il a toujours 
eu le peche en horreur , & qu'il n'a jamais 
rien dit ni rien fait dont il ne put diſcourir 
publiquement n. Il s'en ſuit donc que le 

por- 

n De eloquentia vero fi qua mihi fuiſſet, neque 
mirum neque invidioſum debetet videri, fi ab 
ineunte ævo unis ſtudiis literarum ex ſummis viri- 
bus deditus, omnibus aliis ſpretis voluptatibus, ad 
hoc zvi , haud ſciam an ne ſuper omnes homines 
impenſo labore, diuque, noctuque, cum deſ- 
pectu & diſpendio bonæ valetudinis eam quæſiſſem. 
.. . . Quis enim me hoc quidem pacto eloquentior 
vivat ꝛ quippe qui nihil unquam cogitavi quod elo- 


qui non auderem; eundem me aio * = 
elle, 
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portrait qu'il donne de lui- mème ſous le 
caractere d'un debauche , eſt une pure fic- 
tion: & il n'eſt pas meme vraiſemblable 
qu'un philoſophe grave & vertueux, ait 
voulu ſe repreſenter ſous le caractere éga- 
lement faux & odieux de debauchs & de 
magicien, uniquement pour divertir & a- 
muſer des lecteurs corrompus & diſſolus. 
Quien doit- on conclure : Qu'il n'a em- 
prunte ce caractere que pour ſoutenir ſon 
alegorie, dont le but eſt de recomman- 
der les myſteres comme le remede certain 
de toutes ſortes de vices; & dans le deſſein 
de preſcrire Finitiation comme un remede 
univerſe], il lui a paru naturel de particu- 
lariſer toutes les diferentes ſortes de de- 
ſordres. On congoit aiſement qu'un pareil 
motif a pu paroitre aux yeux d'un auteur 
& de lecteurs payens, une excuſe plauſible 
pour toutes les obſcenites dont cet ouvrage 
eſt rempli, quelque peu propre que cette 
raiſon ſoit dans le fonds pour les juſtifier. 
Mais pour en revenir a Vhiſtoire de la 
metamorphoſle , Lucius ou l'auteur stant 
repreſents rëduit par ſes vices A un erat 
de brutalite , expoſe en detail les miſeres 
de cette condition; il fait le recit de ſes 
avan- 


eſſe, nam omne peccatum ſemper nefas habui; 
eun-em diſertiſſimum, quod nullum meum fac- 
tum vel dictum extet de quo difſerere publice non 
poſſim. Apol. pag. 449, 450. 
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avantures, & il raconte comment il eſt 
ſucceſſivement -rombe ſous b'empire de 
toutes les paſſions & de tous les vices. Et 
comme ' objet principal de cette piece, 
eſt de faire voir que la religion pure, c'eſt 
A dire celle que Vauteur eſtimoit telle, 
etoit le ſeul remede aux vices de homme , 
de crainte que Fon n'abuſàt de ce grand 
principe, il a ſoin d'informer ſes lecteurs 
que Patachement a une religion ſuperſti- 
tieuſe & corrompue ne ſert qu'a plonger 
ſes ſectateurs dans des miſeres encore plus 

randes ; & il confirme cette inſtruction 
ar Phiſtoire de ce qui lui eſt arrive avec 
es pretres de Cybele qui Erotent des men- 
dians. Il raconte leurs infamies dans le 
huitieme & le neuvieme livres. Leurs 
myſteres corrompus ſervent de contraſte 
aux rits Epures d'Iſis, dont la deſcription 
& l'loge finiſſent le recit de la fable. 

Se plongeant de plus en plus dans toutes 
les miſeres de la debauche , Lucius par- 
vient enfin à la derniere criſe. Prèt de com- 
mettre les abominations les plus horribles, 
la nature quoique enfoncee dans la bruta- 
lite, ſe ré volte. Il abhorre idée du crime 
qu'il avoit projette ; il s'échape de {es 

ardiens , il court vers le rivage de la mer 
& là, dans la ſolitude, il commence à ré- 
flechir ſerieuſement ſar Perar dont il eſt 
dechu, & ſur celui on il eſt mètamorphoſé. 
Rien 
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Rien ne ſauroit Ere mieux imaginé, ſans 
ſortir nẽanmoins des limites de la nature; 
car on voir quelquefois des hommes aprez 
une vie remplie d*horreurs , rentrer ſou- 
dainement en eux-memes à Faſpect de 
quelque crime monſtrueux, qui reveille 
Fame de Paſſoupiſſement du vice, & fait 
reprendre à la raiſon Puſage de ſes droits. 
Er ce weſt. pas avec moins de jugement 
que l'auteur place la ſcene de ce commen- 
cement de reformation dans la ſolitude, 
apres que Lucius, victime malheureuſe des 
plaiſirs, $'eſt (Epare des compagnons de 
ſes crimes. 

La vue de fon état deplorable Foblige 
d'avoir recours aux cieux, L'eclat de la 
lune qui paroit dans toute ſa ſplendeur, & 
le ſilence formidable de la nuit ſecondent 
les eforts de la religion ſur ſon ame, & 
en augmentent les impreſſions, Il ſe pu- 
rifie — fois de la maniere preſcrite par 
Pythagore o; entre tous les anciens Sages , 
le plus devoue aux initiations, comme 
Apulée Va ere entre tous les philoſo- 

: phes 


® Video præmicantis lunz candore nimio com- 
proud orbem , commodum marinis emergentem 

uctibus. Nactuſque opacæ noctis ſilentioſa ſe- 
creta, certus etiam ſummatem Deam 2 
majeſtate pollere, reſque prorſus humanas 
ipſius regi providentia. .. . . . . Septies ſub- 
merſo fluctibus capite, quod eum numerum præci- 
pue religioni aptiſſimum divinus ille Pythagoras 
prodidit. Met. pag. 375, 
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phes de fon temps. Enſuite il adreſle ſes 
prieres à la lune ou Allis , en Vinvoquant 
par ſes diferens noms, de Ceres Eleuſi- 
nienne, de Venus Celeſte, de Diane & de 
Proſerpine . Un doux ſommeil aſſoupit 
ſes (ens : cette Dœeſſe lui aparoit en ſonge - 
elle ſe manifeſte A lui par une lumiere 
eblouiſſante q, femblable a celle qui repre- 
ſentoit dans les myſteres Vimage aparente 
de ladivinite ; & le diſcours qu'elle lui 
tient correſpond éxactement a idee que 
Fon y donnoit de la nature de Dieu, en 
quoi conſiſtoit le grand ſecret de ces cere- 
monies facrees. „ Je cede, Lucius A vos 
« prieres. Me voici , dit la Deeſſe. Me 
„ voici, ſource de la nature & de toutes 
« choſes, ſouveraine des elemens , engen- 
« dree de tout temps , principe ,de route 
« puiſſance, reine des manes, chef des 
« habitans des cieux, portrait uniforme 
« des Dieux & des Deeſſes. Le ſommet 
« Eclatant du ciel, le ſoufle ſalutaire de la 
« Mer , le triſte ſilence des enfers, tout eſt 
« ſoumis A ma volonté. Tout l'univers 
« adore ma ſeule & unique puiflance ſous 


des 
P Motam. pay. 376. 


9 Necdum ſatis compreſſeram ; & ecce pelago 
medio, venerandos Diis etiam vultus attollens , 
emergit divina facies ; ac dehinc paulatim toto cor- 
pore perlucidum ſimulacrum, excuſfo pelago , 
ante me conſtitiſſe viſum eſt. id. pag. 377. 

1 LVoyer, la Note n. p. 34% 
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« des formes varices, ſous diférens noms, 
« avec des ceremonies diverſes, .. . . Les 
« Egyptiens fideles à la doctrine antique, 
« m'honorent par des ceremonies pures , & 
« m'apellent la reine Iſis ſ. Elle lui aprend 
enſuite les moyens dont il doit ſe ſervir 
pour ſa vutrifiei. On celebroit une fete 
en ſon honneur le jour ſuivant, & il de- 
volt y avoir une proceſſion de ſes adora- 
teurs. Elle lui aprend donc que le pretre 
qui devoit la conduire, tiendroit entre ſes 
mains une guirlande de roſes qui auroient 
la vertu de lui rendre ſa premiere forme, 
Mais comme il n'y a rien de plus dificile 
que de rompre Phabitude du vice, elle en- 
courage dans les termes ſuivans. « Ne 
« Craignez point qu'il y ait rien de dificile 
« dans les choſes que je vous preſcris; car 
dans le meme moment que je viens 3 
« votre ſecours, & que je me preſente \ 
vous, fordonne au miniſtre ſacré d'exe- 
c Cutter 
En ͤ8aſſum, tuis commota, Luci, precibus, re- 
rum Natura parens, elementorum omnium domi. 
na, ſæculorum progenies initialis, Summa numi— 
num, Regina manium , Prima cœlitum, Deoium 
Dearumque facies uniformis : quæ cali luminoſa 
culmina , maris ſalubria lamina, Inferorum de- 
plorata ſilentia nutibus meis diſpenſo. Cujus nu- 
men unicum, multiformi ſpecie, ritu vario, no- 
mine multijugo torus veneratur orbis . ., , priſ- 
caque doctrina pollentes Ægyptii ceremoniis me 
prorſus propriis percolentes appellant vero nomi- 

Be Reginam Iſidem. Metam. pag. 373. 
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« cuter avec tranquilite ce qui eſt neceſlaire 
« pour cette fin *, „ Elle inſinue par-la ce 
uon enſeignoit dans les myſteres, que 
Paſliſtanee des Cieux toit toujours prete A 
ſeconder les Eforts de ceux qui $'adonnoient 
ala vertu. En retour de la faveur qu'elle 
lui fait de le remettre au nombre des 
hommes, elle éxige qu'il lui conſacre 
tout le reſte de ſa vie; elle lui promet en 
meme temps une vie heureuſe & glorieuſe 
en ce monde, & que lorſqu'enfin il en aura 
termine le cours, elle le recevra dans les 
champs Eliſees u. C'etoit auſſi ce que 
Pon éxigeoit des 1nitics & ce qu'on leur 
promettoit. 

Lucius ſe trouve enticrement confirme 
dans la reſolurion d'embratler une vie ver- 
tueuſe; & a l'ocaſion de ce changement , 

| Lau- 

t Nec quidquam rerum mearum reformides, ut 
ar duum: Nec hoc codem nomento, quo tibi ve- 
nio ſimul & tibi præſens, qua ſunt conſequentia 
lacerdoti meo per quietem facienda præcipio, &c. 
Ibid. pag. 379. i ä 

u Plane memineris, & penita mente conditum 
1 ab tenebris, mihi reliqua vitæ tuæ curricula, 
aduſque terminos ultimi ſpiritus vadata. Nec in- 
jurium; cujus beneficio redieris ad homines, ei 
totum debere quod vives. Vives autem beatus, vi- 
ves in mea tutela glorioſus, & cum ſpatium ſæculi 
tui permanſus ad inferos demearis ; ibi quoque in 
ipſo ſubterraneo ſemirotundo, me, quam vides 


Acherontis tenebris interlucentem, Stygiſque 
penetralibus regnantem, campos Elyſios inco- 


lens ipſe , tibi propitiam frequens adorabis. Ibid, 


bag. 380. 
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Pauteur repreſente avec une grande beauté 
toute la nature prenant une face riante, & 
partageant en quelque maniere la joye ſé- 
reine qui s empare du cœur de ce nouveau 


proſelyte x. 


Enfin la proceſſion a Phonneur d'Ifis | 
prètre ou Phicrophante | 
conduit les inities , une guirlande de roſes ' 


commence. Le 


entre les mains. Lucius s'aproche, devore 
les roſes, & conformement à la promeſle 
de la Deeſle , il eſt rerabli dans ſon ancienne 
forme humaine, Cette guirlande repreſente 
Evidemment celle dont les inities Etoient 
couronnés, & la vertu des roſes eſt une 
embleme de celle des myſteres. On lui 
avoir dit, lorſqu'il avoit &te meramorphoſle, 
que les reſes le retabliroient en ſon premier 


Etat, enſorte qu'au milieu de ſes avan- 


tures, il avoit toujours eu dans Peſprit 
Fidee & Peſperance de ce remede; & ſe 
trouvant une fois dans une extrèmitè preſ- 
fante, il raconte qu'il avoir rencontre un 
laurier-roſe , mais qu'a fon grand regret, 
bien loin de lui fournir un remede ſalutaire, 
il renfermoit au centraire un poiſon mor- 
tel y. Or par ce laurier-roſe , il eſt Evident 
| que 

* Tanta hilaritudine des peculiarem meam 
geſtire mihi cuncta videbantur ; ut pecua etiam 
cujuſcemodi, & totas domo, & ipſum diem ſerena 


facie gaudere ſentirem, &c. Lid. 


Y . . .. Quarum cuncto pecori cibus lethalis eſt, 
Ibid, 
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DISssERTATION VII. 383 
que l'auteur entend les myſteres corrompus 
par la debauche & la magie, tels qu'erotent 
ceux de la Deeſle de Syrie dont il a repré- 
ſents les miniſtres ſous un jour ſi odieux; 
& dont l'initiation bien loin d' encourager 
a la vertu, ne faiſoit que plonger ceux qui 
ſe livroient A leur illuſion dans de plus 
grandes miſeres. 

Auſſi tor que Lucius a recouvert la forme 
humaine, comme il ſe trouvoit nud, le 
precre le couvre d'une toile *. C' &toit 
Fuſage de donner à ceux qui aſpiroient A 
Linitiation, une robe faite de lin, & Apulée 
nous aprend lui-meme dans ſon apologie, 
la raiſon de cette pratique. « La laine 
« dlit- il eſt Vexcrement d'un corps peſant 
« & hebete, la depouille d'une bere ſtu- 
« pide ; & vous ſavez qu'Orphee & Py- 
« thagore mettent les vètemens qui en 
« ſont faits, au rang des choſes profanes. 
Le lin au contraire eſt la plus propre de 
« toutes les productions de la terre; les 
prëtres Egyptiens sen fervent pour leur 
babillement, & c'eſt mème l' uſage d'en 
« reverir une robe dans la celebration des 
« fetes ſacrèes a. ; 

L'hie- 

z Sed ſacerdos, utcunque divino monitu con- 
gnitis ab origine cunctis cladibus meis, quam=- 
quam & ipſe inſigni permotus mitaculo, nutu 
ſigniſicato prius, præcipit, tegendo mihi linteam 
dari laciniam. Ibid. pag. 386. f 

Lana ſegniſſimi corporis excrementum, pores? 

* 
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L'hierophante adreſſe enſuite ces pa- 
roles a Lucius, « Apres avoir eſſuyé un 
« grand nombre de travaux, de viciſſitu- 
« des , & des remperes, Lucius, vous Cres 
« enfin arrive au port de paix, & à Pau- 
« tel de miſericorde. Ni la naiflance, ni 
« les dignites , ni la ſience qui vous diſtin- 
« guent , mont pu vous Etre d' aucune uti- 
« lire, Entraine par la fougue licencieuſe 
« de la jeuneſſe vers des plaiſirs ſerviles, 
« vous avez remporte le prix fatal d'une 
ee Cariolite malheureuſe. Mais la fortune 
x aveugle apres vous avoir conduit dans 
« [es perils les plus dangereux , vous a en- 
« gage par [inliſcretion de ſes propres 
« excès, a embraſler ces uſages religieux. 
« Quelle ſéviſſe à preſent, qu'elle Exhale 
toutes ſes fureurs, qu'elle cherche d' au- 
« tre ſu jet pour Exercer ſes cruautes : car 
« Pinfortune ne peut fe faire reſſentit à 
ceux dont la majeſte de nottre Dæèeſſe 
« S*eſt aproprie les ſervices. Les brigans, 
« les beres feroces, Veſclavage, les ſinuo- 
« fires d'un chemin borde de precipices , 
« la crajnte d'une mort menagante , © for- 
tune ennemie , tous ces fleaux te ſont 
ec déſor- 
tracta, jam inde Orphei & Pythagoræ ſcitis, pro- 
fanus veſtitus eſt. Sed enim mundiſſima lini leges, 
inter optimas fruges terra exorta, non modo indu- 
tui & amictui ſanctiſſimis Ægyptiorum ſacerdoti- 


bus, ſed opertui quoque in rebus ſacris uſurpatur. 
Apol. pag. 506. 


* 
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« dé ſormais inutiles. Vous etes ſous la 
« protection d'une fortune, mais d'une 
fortune éclairèe, qui illumine meme les 
« autres Dieux par la ſplendeur de fa lu- 
« miere. Prenez un viſage riant , convena- 
« ble à la blancheur des habits dont vous 
« Eres revetu. Acompagnez d'un pas 
« nouveau la pompe de la Deeſle Iſis, 
« ſource de ſalut. Que les impies ouvrent 
« les yeux, qu'ils voyent, & qu'ils recon- 
« noiflent leur erreur. Degage de ſes an- 
« Clennes peines , Lucius triomphe de fa 
fortune par la providence de la grande 
« Iſis b. 

Ce 


b Multis & vatiis exant latis laboribus, magniſque 
fotrtunæ tempeſtatibus, & maximis actus porcellis, 
ad portum quietis & aram miſericordiæ tandem, 
Luci, veniſti. Nec tibi natales, ac ne dignitas qui— 
dem, vel ipſa, qua flores, uſquam doctrina profuit: 
fed lubrico virentis ætatulæ, ad ſerviles delapſus 
voluptates, curiotitatis improſperæ ſiniſtrum præ— 
mium reportaſti. Sed utrinque fortunæ cæcitas dum 
te peſſimis periculis diſcruciat, ad religioſam iſtam 
l improvida produxit malitia, Eat nunc 
& ſummo furore ſæviat, & crudelitati ſux materiam 
quærat aliam. Nam in eos, quorum ſibi vitas ſer— 
vitium Dex noſtræ majeſtas vin1icavit , non habet 
locum caſas infeſtus. Quid latrones, quid fer, 
quid fervitium , quid aſperrimorum itinerum am- 
bages reciprocæ, quid metus mortis quotidianæ ne- 
fariæ fotrtunæ profuit? In tutelam jam receptus es 
fortunæ, ſed videntis; quæ ſuæ lucis ſplendore ce- 
teros etiam Deos illuminat. Sume jam vulcum læ— 

tiorem , 
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Ce paſſage develope le ſens de Valego- A 
rie. II montre clairement qu'elle en eſt m 
la morale, & il confirme ce que nous Cl 
avons avance concernant le but de cet jo 
ouvrage. Le 

Nous avons obſerve que le changement q1 
de Lucius en ſa premiere forme, ſigni- de 
fhe ſon initiation, L'initiation “toit ca- il 
raCteri{ce de regeneration ; c' toit un terme de 
conſacrè, & Ceſt preciſement de ce terme m 
dont Apulee ſe 26 pour caracteriſer le 
nouveau changement de Lucius ©. Mais 
comme Apulee , pour remplir ſon deſ- d: 
{ein , ne pouvoit ſe diſpenſer d'expliquer de 
au long les particularites des ceremon!' es gi 
qui acompagnent Pinitiation aux my:- de 
teres, & que la decence des regles de ge 
Falegorie ne lui permettoit pas de le faire re 
dans Fendroit ou Finitiation de Lucius eſt L. 


repr6ſentee comme ſon rètabliſſement en 
ſa premiere forme, il a ere oblige de con- 


fiderer ces deux circonſtances comme diſ- wy 
tinctes Pune de autre, quoiqu'elles ne * 
le fuſſent pas dans le fond & qu'elles euſ- cr 
ſent Pune & Paurre le meme ſens moral, 5 
> u 

Auſſi 5 

tiorem, candido iſto habitu tuo congruentem; co- * 
mitare pompam Deæ ſoſpitatricis, innovanti gra- 4; 
du; videant irreligioſi; videant, & errorem ſuum a 
recognoſcant. En ecce priſtinis ærumnis abſolutus, fo 
Ifidis magnz providentia gaudens Lucius , de (ua 90 
fortuna triumphat. Metam. pag. 386. 7. Gl 


G.. . . Ut renatus quodammodo. ... ſua provi- 
dentia quodammodo renatos, 


US 
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Auſh , en confond-t-il la nature; & de 
meme qu'il apelle le retabliflement de Lu- 
cius, du nom de regeneration , il apelle le 
jour de fon initiation le jour de ſa naiſſance l. 
Le miniſtre {acre prend ocaſion des bienfaits 
que Lucius a regus , pour Finviter a entrer 
dans les myſteres d'Iſis © : en conſequence 
il eſt initie, & la deſcription qu'Apulée 
donne de cette ceremonie , repond éxacte- 
ment a Pidee que nous en avons preſentee 
dans la diſſertation precedente, 

L'initiation de Lucius ne fe fit cepen- 
dant pas fans crainte & ſans aprehenfion 
de fa part; mais c'etoit une crainte reli- 
gieuſe qui wWavoir d' autre principe que le 
degre de vertu & de ſaintetè que Fon éxi- 
geoit de ceux qui etoient admis aux myſ- 
teres f. Ces dificultés étant ſurmontees , 
Lucius etant initié, il adreſſe fa priere à 

Iſis 


d Exhinc feſtiviſſimum celebravi natalem ſacro- 
rum. Vid. ä 
e Quo tibi tamen tutior ſis, atque munitior; 
da nomen huic ſanctæ militiæ, cujus non olim ſa- 
cramento etiam rogaberis; teque jam nunc obſe- 
uio religionis noſtræ dedica, & miniſterii jugum 
ſub; voluntarium ; nam cum coperis Dex ſervire 
runc magis ſenties fructum tuæ libertatis, id. 


pag 387. 


f At ego, quamquam cupienti voluntate præ— 


ditus, tamen religiola formidine retinebar. Quod 
enim ſedulo percontaveram, difficile religionis ob- 
ſequium, & caſtimoniarum abſtinentiam ſatis ar- 
duam, cautoque circonſpectu vitam, quæ multis ca- 
ſibus ſubjacet, eſſe muniendam. 101d. pag. 390. 


KR 2 
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Iſis dans des termes qui correſpondent au 
grand ſecret des myſteres. « Toi, divi- 
« nite ſainte, ſource perpetuelle de ſalut 
« pour le genre humain , toujours liberale 
% dans tes bienfaits envers les mortels ; 
« qui porte aux malheureux toute Pafec- 
« tion d'une mere tendre : Toi, que les 
« cieux adorent , que les enfers craignent , 
« qui conduis le globe du monde, qui 
« Eclaite le ſoleil, qui gouverne Funivers, 
« qui foule aux pics le tartare, A qui les 
« aſtres obcillent , qui fairs Valegreile des 
« Dieux, pour qui les tems ſe renouvellent 
« ſans ceſſe, a qui les élémens font aſſer- 
vis; aux ordres de qui les vents ſou— 
« flent, les nuages Sailemblent, les ſe- 
« mences germent, les germes s'acroiſ- 
« ſent; dont la majeſtè eclarante Efraye 
« les oiſeaux qui traverſent les airs , les 
« bttes feroces qui errent dans les monta- 
« tagnes , les ſerpens qui rampent ſur la 
« terre, & les monſtres qui negent dans 
« les eaux; Cc. 5. 

La 


g Tu quidem ſancta & humani generis ſoſpitatrix 


perpetua, ſemper fovendis mortalibus munifica , 


dulcem matris affectionem miſerorum caſibus tri- 
buis . .. . Te ſuperi colunt, obſervant inſeri; tu 
rotas orbem, luminas ſolem; regis mundum; calcas 
tartarum; tibi reſpondent ſidera, gaudent numina, 
redeunt tempora, ſerviunt elementa: tuo nutu ſpi- 
rant lamina, nutriuntur nubila, germinant ſemina, 
creſcunt germina; tuam majeſtatem perhorreſcunt 

aves 
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La ceremonie étant finie, l'auteur con- 
forme ment A ſa pratique & a ſes ſentimens, 
recommande la multiplicitè des initiations. 
Il raconte comment Iſis lui conſeilla d' en- 
trer dans les myſteres d' Oſiris; comment 
apres cette ſeconde initiation, elle Pinvita 
encore A fe faire initier de nouveau dans 
quelques autres myſteres ; & comment en- 


fin elle le combla de benedictions tempo- 


relles pour le rècompenſer de fa picte rei- 
terce, 

L*examen de toutes ces circonſtances ne 
permet pas de douter que le veritable deſ- 
ſein d*Apulee, wait &re de recommander 
Finitiation aux myſteres, en opoſition à la 
nouvelle religion qui $'tutroduiſoir alors 
dans le monde. La cataſtrophe de la piece , 
le onzieme livre entier, ne roule que ſur 
ce ſujet qui ſe trouve traitè avec toute la 
oravite & le ſericux que on pouvoit 
atendre d'un auteur ſincere, & rempli de 
la plus grande ſuperſtition. Rien ce me 
ſemble ne pouvoit ètre mieux imagine que 
le plan qu'il a choiſi pour recommander 

les 
aves cœlo meantes, feræ montibus errantes, ſer- 
pentes ſolo latentes, beluæ ponto natanres. Ibid. 
pag. 397. Ces expieſſions, Reſpondent dera, ſont 
relatives a la muſique des ſpheres. L'image m'en 
paroit extremement noble: elle eſt priſe de Phar- 


monie des cordes d'une harpe qui repondent & 
qui obèiſſent a la main du maitre. 


R ; 
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les myſteres, & 'on doit avouer qu'il l'a 
ExECute avec beaucoup d'art. 

Cette explication jette un nouveau jour 
ſur toutes les circonſtances de cette meta- 
morphoſe ſinguliere, comme le lecteur 
peut sen convaincre par fon propre éxa- 
men. Il me ſufira d'en donner un ſeul 
exemple. Le cinquieme & le ſixieme 
livres contiennent un epiſode fort long 
ſur Cupidon & Pſyché, qui n'eſt evidem- 
ment qu'une alégorie, & qui de la maniere 
dont on enviſage ordinairement cette mé- 
tamorphoſe, paroit enticrement étrangere 
au ſujet. Mais a Fenviſager ſuivant idée 
que nous venons d'expliquer, cet Epiſode 
eſt imagine avec beaucoup de jugement ; 
il ſe trouve de la plus grande beaute & 
des plus propres a remplir le plan general 
de Vauteur, Il n'y a perſonne , meme 
parmi ceux qui wont conſiderè cette mé- 
tamorphoſe que comme un ouvrage de 
pur amuſement, qui wait apercu que la 
fable de Cupidon & de Plyche eſt une 
alegorie philoſophique du progres de Fame 
humaine vers la perfection, par le moyen 
de l'amour divin, fonde fur Peſperance 
de Fimmortalite, Or nous avons fait 
voir que le but formel des myſteres 
Etoit de retablir Pame dans ſa rectitude 
primitive, & d'encourager les hommes 
vertueux , par les promeſſes d'une im- 


mor- 
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mortalitè bienheureuſe. Il s'en ſuit que 
la fable de Cupidon & de Pſyche qui 
fait le ſujet du cinquieme & du ſixieme 
livres, eſt tout ce qui pouvoit $'1maginer 
de plus beau & de plus convenable pour 
preparer PFeſprit des lecteurs au ſujet du 


onzieme qui finit la concluſion de Vou- 
vrage. 


1 


Du premier tome. 
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